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ÆÀ propos de deux traductions récentes 


Parmi les œuvres étrangères que des ete récen- 
tes ont mises à la portée du lecteur français, il en est deux 
; D importantes. Ce sont deux œuvres anciennes … 
_ déjà, puisque l’une date, à quelques années près, d’un siècle, 
RCE Vautre, de soixante-dix ans. La première, traduite \aujour- 
_d'hui pour la première fois du danois, par M. Paul Petit, est 
le Post-scriptum aux miettes philosophiques, de Kierke- 


à Miche que la ele traduction de Mile Geneviève FRA 
_quis (2), fort supérieure à celle de Marnold et Morland, nous 
invite naturellement à relire. L’une et l’autre sont propres à 
_ suggérer des réflexions peut-être « intempestives », pour par- 
_ ler comme Nietzsche, mais non pas « inactuelles », et du fait 
même de leur association fortuite et de leur contraste un 4 
5 surcroît s ajoute, nous semble-t-il, à leur vertu. | 


Lorsque la guerre éclata, dans l’été de 1870, entre ia 
France et l’Allemagne, le jeune Frédéric Nietzsche, que sa 
omination récente à l’université de Bâle avait fait citoyen 
suisse; avait d’abord jugé que ce conflit ne le concernait pas. 
ais se ravisant bientôt, comme il n’avait pas le droit légal 
_ dy prendre du service armé, il s'était engagé dans une ain- 
bulance. I emportait avec lui, sur les routes a 2 et de 
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(1) Paris, Callimard, 1941. DS 
‘ (2) Paris, Gallimard, 1941. Traduction complétée par celle d’un certain sie : 
F _d’esquisses et de fragments, ainsi que des textes postérieurs dans lesquels Nietzsche 

apprécie son œuvre. 
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ditait alors sur la civilisation grecque. Déjà deux ébauches 
en étaient connues, par les deux conférences qu’il avait don- 
nées à Bâle, en janvier et en février, sur le drame musical 
grec et sur Socrate et la Tragédie. L'œuvre se mûrit « au son 
des canons de la bataille de Wærth », puis « sous les murs 
de Metz, pendant les froides nuits de septembre » (1). Revenu 
de la guerre et à peine remis de la maladie qu’il y avait con- 
tractée, Nietzsche y travailla encore tout l’hiver de 1870-71. 
Elle devait alors s'appeler La sérénité grecque. En fin de … 
compte, il n’en acheva qu’un fragment, pour lequel il s’ar- 
rêta, après une série de tâtonnements (2), au titre de La nais- 
sance de la tragédie selon l'esprit de la musique. Il eut du mal 
à trouver éditeur. Paru en décembre 1871 chez Fritzseh, 
spécialisé dans les éditions de musique, l’ouvrage n’eut aucun 
succès. Seuls quelques intimes l’apprécièrent. Plusieurs de 
ceux auxquels son auteur l’adressa et auxquels il avait pensé 
en le composant, ne surent pas en deviner la portée. 
La Naissance de la Tragédie est une œuvre géniale. « Li- 

_ vre énigmatique, scandaleux et admirable », dit Andler (H. 
. Et Ernst Bertram : « peut-être le plus profond, le plus pur et. 
le plus émouvant, sans être le plus important ni le plus beau 
livre de Nietzsche ». Œuvre de jeunesse, mais comme le Cid, 
ou comme L'Unité dans l'Eglise de son compatriote Mœhler. 
« L’un des plus singuliers livres d'amour de tous les temps », # 
dit encore Bertram, « explosion vraiment splendide, cadeau 
qu’une ivresse sans pareille a fait à l’esprit de Nietzche (4) ». 
On sait quel en est le thème principal. Après avoir paru 
n'être qu’une bizarre et médiocre antithèse (5), l'opposition 
nietzschéenne de l’apollinisme et du dionysisme est devenue, 


. (4) Essai d'autocritique (Naissance, p. 127). Ecce homo (ibid., p. 142). Cf. In. 
lettre au baron de Gersdorf*, 20 octohre 1870 (Leltres choisies, tr. Vialatte p. 37-38), 
(2) U voulut d’abord l’intituler La tragédie et les esprits libres, puis Origine 
et fin cit A Ce puis La conception dionysiaque du monde, puis Les origines 
. musicales de-la tragédie, puis La musique et la tragédie. 1 
sous-titre : Aellénisme et Pessimisme. n gs FREE ES ra 
(3) Charles Andler, Nietzsche, t. Il, La jeunesse de Nietzsche, 2 éd., p. 216. 
(4) Nietzsche, essai de mythologie, tr. fr. p. 366 et 367. ; 
(5) Le jugement est d'Ernest Scillière, Appollôn on Dionysos ? p. 13 cet 51. 
Cf. p. 11-12 : « Etrange théorie qui oppose et combine tour à tour le rêve apolli- 
nien à l'ivresse dionysiaque !.. Ce ne serait point un effort rémunérateur que 
d'arrêter longtemps notre attention sur ce monument d'ingéniosité stérile et de. 
symbolique arbitraire », "s 


NIETZSCHE ET KIERKEGAARD ES 


| en matière d'histoire grecque aussi bien que de philosophie 
; esthétique, un lieu commun. Apollon, le dieu du rêve en mênte 
temps que de la forme plastique, symbolise l’aspect lumineux 
de l'être, l’organisation du chaos, la conquête radieuse de 
Pindividualité. Il est le dieu de l'apparence. Dionysos, dieu 
de la musique et de l'ivresse extatique, c’est au contraire la 
vie obscure, c’est l’énergie universelle, la force qui crée et qui 


La tragédie grecque, ce sommet prodigieux de l’art, est le 
produit de leur union. En elle, l'épopée et le lyrisme fusiou- 
nent et se dépassent. Il a fallu Apollon pour y répandre cette 
sérénité qui en fait précisément une œuvre d’art, mais c’est 
Dionysos qui l’inspire, c’est lui qui en fait le tragique, c’est 
lui qui en demeure toujours, au fond, l'unique personnage. 
Apollon guérit Dionysos de son délire, mais sans Dionysos il 
serait lui-même fade ei sans vie. On se fait souvent une fausse 
_ idée de la sérénité grecque, « comme des gens qui, regardant 
une eau très limpide éclairée par le soleil, s’imaginent que le 
fond du lac est tout proche et qu’on peut le toucher du doigt »:; 
en réalité, pas de surface éclatante sans une profondeur re- 
doutable... (1). Par dessous ce thème aux multiples orchestra- 
tions, il en est un autre, plus fondamental : celui des rap- 
ports de l’art et de toute culture, c’est-à-dire de toute huma- 
mité qui compte, avec la douleur. C’est celui sur lequel 
Nietzsche lui-même attire l’attention tout à la fin de son li- 
vre, lorsque, supposant un admirateur des Grecs transporté 
en rêve au milieu de leurs créations harmonieuses et célé- 
brant la grandeur de Dionysos qui est à l’origine d’une si ma- 
gnifique surabondance, il fait répondre à cet enthousiaste 
par un. vieil Athénien qui lève sur lui « le regard sublime 
…  d’Eschyle » : « Ajoute ceci à tes paroles, singulier étranger : 
“ combien ce peuple à dû souffrir, pour atteindre à tant de 
beauté (2) ! ». Enfin, ce qui donne à ce double thème toute 
sa portée, c’est qu’il ne s’agit pas seulement d’une interpré- 


3 DATES à is A 


Gé a 2 Se 52 AL Le nr RU D de pr de 


(1) Projet de préface à Richard Wagner, 22 février 1871 (Naissance ; p. 190). 
,(2) P. 124. Cf. Essai d'autocritique : « Le problème fondamental est le 
‘rapport des Grecs avec la douleur » (ibid., p. 131), 


détruit les mondes. Il est le dieu de l’Etre en sa profondeur. 
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tation de l’art grec ni même plus généralement d’une philoso- 
phie de l’art. Apollon et Dionysos sont de trop grands dieux 
pour une fonction aucsi spécialisée. Le royaume soumis à leur 
sceptre est plus profond et plus vaste, Leur double mythe eu- 
clôt toute une conception du monde et de l’homme et tout un 
idéal de vie (1). Or cette conception est une conception esthé- 
tique, et cet idéal est un idéal tragique. 


Un tel idéal est-il contraire au christianisme ? Nietzsche 
est revenu plusieurs fois sur son ouvrage pour en expliquer 
le sens. Dans un essai d’autocritique, qui fut rédigé en 1855, 
il dit avoir été guidé dès lors par un instinct puissant qui lui 
£t opposer à l’appréciation chrétienne de la vie une apprécia- 
tion inverse, consciemment antichrétienne : « en philologue, 
en homme du verbe, je l’ai baptisée, non sans hardiesse — car 
qui connaît le vrai nom de l’Antéchrist ? — d’après le nom 
d’un dieu grec : je l’ai appelée le dionysisme (2) ». Et un peu 
plus tard, en 1888, dans Ecce homo, il notera le « silence pro- 
fond et hostile au sujet du christianisme » que recélerait la 
Naissance de la Tragédie (3). L'interprétation est forcée. S'il 
est vrai que cette première œuvre peut, après coup, apparaître 
grosse de toute la pensée qui explose dans les dernières, il 
n’est pas moins vrai qu’elle ne la contenait qu’à l’état de ger- 
mes, quelquefois bien enveloppés et combattus eux-mêmes 
par d’autres germes. C’est ainsi que, du dionysisme ou de 
l’apollinisme, ces deux forces qui sont nécessaires l’une à l’au- 
tre et dont l'équilibre donne naissance à la beauté, on ne sau- 
rait deviner dès l’abord, malgré une prédilection marquée 
pour Dionysos, lequel l’emportera sur l’autre, ni même si l’un 
des deux devra nécessairement l’emporter (4). C’est ainsi en- 
core que, dans la conférence de 1870, sur Le drame musical 
grec, par rapport à laquelle la Naïssance de la Tragédie ne 


(D Projet de préface à Mdohard Wagner : « Nous avons été contraint, pour 
fair, de placer ce problème au centre même de l'univers » (p. 195). 

@) Ch. V., (Naissance, p. 194). Cf. la lettre à sa mère du 30 octobre 1887 + 
« SL on avait compris le moindre mot de mon premier écrit, on se seraît efrayé 
et slgné dès ce moment ». 

(3) Nalssance.…, p. 143. 

&) Le livre s'achève sur un hommage indistinet : «-Viens avec moi offrir 
un sacriflce dans ce temple de nos deux divinités » (p. 124). Cf. Charles Andler 
Nietzsche, t. IL, Le pessimisme esthétique de Nietzsche, p. 47-18. k 
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marque pas un changement essentiel de pensée. Nietzsche ad- 
mirait « ce symbolisme mystérieux et infini qui est propre à 
FEglise chrétienne » et qui met le rituel de la messe, en un sens, 
au-dessus du drame antique (1). Dans la Naissance elle-même, 


il parle de « ces profondes et terribles natures des quatre pre- 


miers siècles chrétiens » qui rejetèrent une Grèce effémi- 
née (2), et le mouvement chrétien, sorti de l’Orient, lui appa- 
rait parfois comme une nouvelle vague dionysiaque. Bientôt 
le Schoperkhauer éducateur exaltera le saint, plus encore que 
Partiste, le saint en qui la nature atteint le sommet qui la 


délivre d'elle-même et réalise l’humanisation parfaite (3). 


Sans doute, cela n’est pas suffisant pour nous permettre d’af- 
firmer que le premier dionysisme de Nietzsche aurait pu s’in- 
fléchir dans un sens chrétien, comme l'avait fait plus où moins 
celui d’'Hoelderlin (4). Du moins sa perspective n’était-elle 
point alors antichrétienne. Elle était antisocratique. 

On a parlé (5) des « haïines amoureuses » de Nietzsche. 
Amoureuse cu non, sa haine pour Socrate éclate dès le début. 
C’est elle qui donne finalement sa signification à l’œuvre. Lui- 
même, dans une lettre à son ami Rohde, nommera celle-ci 504 
Anti-Socratès. Constatant qu'Euripide a chassé Dionysos de 
la scène tragique, il ajoute : « Euripide lui-même, en un sens, 
n’était qu’un masque : la divinité qui s’exprimait par sa 


bouche n’était ni Dionysos ni Apollon, mais un démon tout 


nouveau, appelé Socrate. Telle est l’antinomie nouvelle : dio- 
nysisme et socratisme (6) ». Entre les deux divinités l’antago- 
nisme était une opposition féconde, c'était un dialogue, selu- 
blable à celui de la chapelle et de la prairie. Il aboutissait à 
leur fusion dans la plus parfaite des réussites. Ici au con- 
traire, entre le dieu et le « démon », c’est une antinomie irré- 
ductible. La lutte est sans merci, il faut que l’un ou l’autre 
soit éliminé. La civilisation grecque fut ruinée, parce que So- 
erate a vaincu Dionysos. 


(1) Naissance…., p. 161. 

2) Ibid., p. 61. 

(3) Trad. Albert, p. 65-68. 

&) Cf. Albert Béguin, L'âme romantique et le rêve, 5° éd., p. 164. 
(5) Ernst Bertram, op. cit., p. 112. 

(6) Naissance.., p. 65. Cf. p. 68-69. 


ETS 
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Que reproche Nietzsche à Socrate ? Non pas d’abord, 
comme il le dira plus tard, à partir surtout de 1885, son mo- 
ralisme, mais plutôt son rationalisme. Une conception esthé- 
tique du monde est, certes, antimoraliste ; mais plus fonda- 
mentalement, une conception à la fois esthétique et tragique 
est antirationaliste. Le sixième siècle grec fut cette époque 
merveilleuse où la culture humaine atteignit son akmé : heure 
unique, « midi de histoire », dont le déclin commence avec 
Socrate. C’est qu’en celui-ci l'instinct dialectique du savoir 
a triomphé des forces obscures ; disons : en lui la « théorie » 
a fait évanouir la « magie » : 


Où qu’il porte ses regards investigateurs, le socratisme voit le 
manque de clarté consciente et la puissance de l'illusion, et il conclut 
de ce manque à l’absurdité profonde de tout ce qui existe. C’est en 
partant de cette donnée que Socrate a cru devoir corriger le réel ; il 


- s’avance, lui tout seul, d’un air de mépris et de supériorilé, comme Île 
précurseur d’une culture, d’un art, d’une morale totalement différents, 
alors que le monde où il vit est tel que nous serions trop heureux d'en 


saisir avec dévotion le moindre pan de vêtement... (1). 


Pas de plus funeste illusion que cette victoire sur l’illu- 
sion célébrée comme un progrès. L'homme socratique n’est 
pas plus clairvoyant que celui qu’il se flatte de dépasser : eu 
réalité, il l’est moins. Son cas est celui d’ « une véritable 
monstruosité par carence ». « Nous constatons chez lui une 
monstrueuse carence du sens mystique, si bien qu’on pour- 
rait désigner Socrate comme le type de l’homme non mysti- 
que, chez qui la nature logique est développée à l’excès par 
superfétation, comme la sagesse instinctive l’est chez le mys- 
tique (2) ». L'esprit socratique est par essence un « esprit 
destructeur de mythes ». Or, l’homme privé de mythes est 
un homme déraciné. C’est un homme « perpétuellement af- 
famé ». C’est un homme « abstrait », d’où toute sève s’est 
retirée. 


(2) Ibid., p. 70. Cf, Socrate et 14 Tragédie : « Le socratisme est plus antien 
que Socrate ; la dialectique en est l'élément distinctif ». (Naissance, p. 164). 

(2) P. 71 Cf. p. 88 : « Si la tragédie ancienne n été dévoyée par l'instinct 
dialectique du savoir, et par l’optimisme selentifique, on pourrait conclure de ce 
fait à un conflit éternel entre la conccption théorique et la conception tragique 
du monde ». Et dans Æcce homo : « La « rationalité » à tout prix, force dan- 
gereuse qui sape la vie ! », (1b{d., p. 143). 
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Nietzsche le signale déjà dans la Naissance et il y insis- 
tera bientôt dans les Considérations intempestives (1) : il y 
a un rapport étroit entre le rationalisme des temps modernes, 
héritage de Socrate, et l’historicisme qui les caractérise de plus 
en plus. C’est parce qu’elle a perdu les fondements mythiques 
qui lui assuraient la stabilité et qui la nourrissaient de leurs 
sucs, que notre civilisation se voit condamnée « à épuiser tous 
les possibles et à se nourrir misérablement aux dépens des 
autres civilisations. Que signifie le prodigieux appétit du ci- 
vilisé moderne pour le savoir historique, cette facon de ras- 
sembler autour de soi d'innombrables civilisations, ce besoin 
de tout connaître, si ce n’est que nous avons perdu le mythe, 
le sein maternel du mythe (2) ? ». A la fièvre rationaliste suc- 
cède ainsi fatalement une « consomption historique ». Nous 
devenons des « encyclopédies ambulantes » et ce « sens histo- 
rique » dont nous sommes si fiers est « le signe précurseur de 
la sénilité »- (3). Sous l’une ou l’autre de ses deux formes, il 
nous faudra bien reconnaître un jour que « le besoin immodéré 
du savoir est autsi barbare que la haïne du savoir » (4) et 
qu’en fin de compte, selon une formule que Nietzsche ne 
trouvera qu’au terme de sa carrière mais qui traduit bien son 
premier sentiment, « la sagesse est toujours un corbeau sur 
des cadavres » (5). 

Mais la lutte de Dionysos et de Socrate n’est pas terrui- 
née. La pensée tragique, qui paraissait morte, va sourdre à 
nouveau (6). Le dieu vaincu se prépare une revanche, et 
Nietzsche est le prophète qui annonce son retour en lui ou- 
vrant les voies : 


Quëlle soudaine transformation dans le sombre désert de notre 
civilisation lasse, dès que le charme dionysiaque l’a touchée ! Un oura- 
gan s’empare de tout ce qui est périmé, vermoulu, brisé, rabougri, l’en- 


(1) Surtout dans la deuxième : De l'utilité et des inconvénients des études 

historiques. 

(2) Naissance..…, p. 115-116. 

(3) Considérations inactuelles, tr. Albert ; p. 121 et 162. Le Gai Savoir, tr. 
Viglatte, p. 167. 

&) La naissance de la philosophie, tr. Blanquis, p. 34. 

(5) Pensée de 18588. 3 ; 

46) Cf. Richard Wagner à Bayreuth (Considérations inactuelles, tr. Albert, 
t. HI, p. 161). On sait que Nietzsche compte, pour ce réveil, sur l'Allemagne 
Naissance, p. 118-119, 


SLT. 7 + 


_veloppe dans un tourbillon de poussière rouge et l'emporte comme u& 
vautour dans les airs. Nos regards déconcertés cherchent ces choses 
disparues, car ce qu'ils voient à présent semble être remonté d’un 3 
_ gouffre à la lumière d’or, tant tout est dru et vert, luxuriant et vivant, 
_et gonflé de nostalgie infinie. La tragédie trône dans une extase su- à 
_ blime au sein de cette profusion de vie, de douleur et de plaisir ; elle 
prête l'oreille à un chant lointain et mélancolique qui parle des Mères 
de l’Etre, celles dont les noms sont l’Illusion, la Volonté, la Douleur. + 
_ Oui, mes amis, croyez avec moi à la vie dionysiaque et à la renaissance 
de la tragédie. Les temps de l’homme socratique sont révolus. Cou- 
ronnez-vous de lierre, prenez le thyrse en main et ne soyez point 
Es surpris de voir le tigre et la panthère se coucher, caressants, à vos 
_ genoux. Ayez le courage d’être des hommes tragiques, car ainsi VOUS 
serez sauvés ! Vous accompagnerez des Indes en Grèce le cortège dio- 
_ nysiaque. Préparez-vous pour un rude combat, mais croyez aux mira- 
_ cles de notre dieu (1). 


 < 


I 


Nous l’avons dit, livre génial. Livre tumultueux et étin- 
celant. Certes, la valeur scientifique en est contestable. Depuis 


Me: pamphlet de Wilamowitz — auquel, il est vrai, répliqua 
Rohde, — philologues et historiens de stricte observance n’ont 
pas failli à leur tâche d’en dénoncer les insuffisances, les 

_ partialités, les erreurs, notamment l’utilisation de textes or- ; 

_ phiques tardifs, ou cette croyance aux rapports d’Euripide 

_ et de Socrate, nécessaire à l’économie de l'ouvrage. À d’autres 

points de vue, Nietzsche lui-même l’a critiqué. Dans l’Essai 

F d'autocritique, il y note « les pires défauts de la jeunesse : lon- 

_ gueur excessive et bouillonnement révolutionnaire » ; il le 
trouve « mal écrit, lourd, pénible, en proie à un véritable 

délire d'images, et d'images confuses » ; il se déclare affligé … 

_« d’avoir obscurci à coups de formules schopenhauériennes | 
et kantiennes des pressentiments dionysiaques ». Ce qu'il se 

reproche par dessus tout, maintenant que la brouille avec 
Wagner est depuis longtemps consommée, c'est « d’avoir gûté, 
_ en y mêlant des choses ultramodernes, ce grandiose problème | 

_ grec », d'avoir mis son espoir pour une renaissance du tra- 


(4) Naissance, p. 104-105. 
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gique « dans ce qui n’autoricait plus aucun espoir, mais qui 
n’indiquait que trop un déclin » (1). Il est certain que l’em- 
prise de Wagner était alors trop forte sur ce jeune esprit pour 
lui permettre la moindre objectivité. Les autres influences 
re sont pas non plus toujours dominées. Toute l’œuvre respire 
un romantisme qu’il faudra des années de réflexion critique 
à son auteur pour décanter. — Mais ces considérations, qu’un. 
recul de soixante-dix ans rend évidentes, restent, somme 
toute, accessoires. Elles ne sauraient tenir lieu d’un jugement 
sur le fond. Nietzsche nous en a avertit fièrement. « Quelle … 
timidité malheureuse, dit-il, que d’avoir parlé comme savart 
de ce dont j’aurais dû parler comme par expérience person- 

nelle ! ». Et encore : « Celui qui parle sait de quoi il parle, 

c’est un initié et un disciple de son dieu (2) ». 

Or une œuvre de cette puissance et de cet élan porte avec 
elle un ensemble de valeurs confuses, où le vrai et le faux, le 
meilleur et le pire sont inextricablemeut mêlés. Ou plutôt, 
ces valeurs s’y trouvent encore en un tel état d’enveloppement 
qu’on doit souvent les dire ambivalentes et qu’un travail de 
discernement est indispensable à leur égard. « Notre génie est 
de discernement », a écrit le R. P. Jean Daniélou dans une re- 
marquable étude sur Culture française et mystère (3), qui 
traite un sujet proche de celui qui nous occupe. Si ce discerne- 
ment doit s’exercer sur des œuvres aussi sérieusement catholi- 
ques que celles d’un Guardini, d’un Rademaker ou d’un Domi, 
combien plus sur l’œuvre d’un Nietzsche ! La nouvelle tra- 
duction qui nous la fait relire en un temps crucial sembie 
d’ailleurs nous en faire une nécessité pressante. 

- IL n’est sans doute aujourd’hui pas un esprit qui ne sente 
combien un certain intellectualisme est superficiel et appau- 

(1) Essai d’autocritique (Naïssance, p. 129 et 134). 

(2) Essai d’autocritique (p. 130). Cf. ibid, : « Ce qui parlait ici, c’était une 
voix étrangère, le disciple d’un dieu encore inconnu, qui se cachait provisoire- 
ment sous la cagoule du savant. 11 y avait là un esprit aux besoins étranges "4 
encore sans nom. C’était quelque chose comme une âme mystique, en proie au 
délire des ménades… Elle aurait dû chanter, cette âme nouvelle, et non parler | 
Quel dommage que je n’aie pas alors osé dire en poète ce que j’avais à dire ! » 
Encore le 22 décembre 1888, à Pierre Gast : « Avant-hier je lisais la Naissance ÿ 
c’est d’une profondeur inexprimable ; c’est tendre, heureux. » 

(3) Esprit, mai 1941, p. 478. Les analyses contenues dans cette étude nous 


dispenseront de plusieurs développements analogues, et nous y renvoyons simple. 
ment le lecteur. 


ve, 
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vrissant, combien aussi un certain abus des disciplines histo- 
riques est stérile. Au cours de ces cinquante dernières an- 
nées, nous avons eu, Dieu merci, et Bergson et tant d’autres. 
Dans l'Eglise même, par delà des formes logiques et des mo- 
des d’exposé qui devaient beaucoup à une tradition carté- 
sienne d'école, nous avons renoué avec une tradition plus 
substantielle. Nous avons connu un retour de plus en plus 
accentué vers l’âge d’or de la pensée médiévale, celle d’un 
saint Thomas et d’un saint Bonaventure, et ce mouvement 
de retour, en s’accentuant encore, nous restitue peu à peu 
le climat de « mystère » qui fut éminemment celui de la 
pensée patristique. Dans tous les domaines, nous éprouvons 
le besoin de nous replonger aux sources profondes, de les 
scruter par d’autres instruments que les seules idées claires, 
de retrouver le contact vital et fécond avec le sol nourricier. 
Nous savons que de simples principes abstraits ne tiennent 
pas lieu d’une mystique, que la critique la plus pénétrante 
pe produit pas un atome d’être, qu'une exploration sans fin 
de l’histoire et des diversités humaines ne suffit point à cette 
« promotion de l’homme » qui est la fin de toute culture. 
Nous ne voulons plus d’un divorce entre le savoir et la vie. 

Il serait facile de poursuivre. Est-ce à dire que nous 
devions nous abandonner à je ne sais quel « dynamisme » 
aveugle, céder sans réflexion à toute poussée vitale, renon- 
cer à nos facultés critiques ? Oui, nous sommes bien dégrisés 
de cette idée d’un monde entièrement explicable et indéfi- 
niment perfectible par la pure raison (1). Allons-nous pour 
autant nous mettre à créer, dans une nuit volontaire, n’im- 
porte quels mythes ? Ce consentement à l'illusion, avec tout 
ce qu'il comporte de mépris de la vérité, ne sera jamais 
nôtre. Nous entendons associer vie et intelligence, enthou- 
siasme et Iucidité, « Nous croyons que c’est un grand malheur 
de prétenüre s'approcher de Dieu non par désir de la lumière 
mais par goût de l’obscur », et nous nous rappelons le mot 
de Platon, qui vise précisément les fidèles de Dionysos : 


(4) Cf. Plerre Tellhard de Chardin, La mystique de L i 
t. 238, p. 735. ystique de La science, dans Etudes, 


IQ 
se: ‘ 


à \ 


NIETZSCHE ET KIERKEGAARD 11 


« Beaucoup portent le thyrse, mais il y a peu de vrais bac- 
€<hants ». 

La zone de clarté de la conscience, trop étroite et trop 
superlicieile en effet pour que nous consentions à nous y 
enfermer, est située, pour ainsi dire, entre deux infinis. I 
s’agit surtout de la dépasser, non de retomber en deça. On 
a reproché à la critique bergsonienne de l’ « intelligence »— 
{d’ailleurs mal comprise) de nous ramener à l'instinct : c’est . 
une aventure, en tout cas, que nous ne voulons point courir. 
« Nous ne faisons plus descendre l’homme de « l’esprit », 
dira Nietzsche dans l’Antéchrist : « nous l’avons replacé parmi 
les animaux » (1). Voilà où la ferveur dionysiaque risque en 
effet de nous conduire. Or, Socrate, c’est la conscience qui 
prend le pas sur linstincet, c’est la raison qui juge et qui 
apprend à l’homme à se connaître, C’est pourquoi nous ne 
condamnerons jamais Socrate comme un fauteur de déca- 
dence. Contre les entraînements où le meilleur de l’homme 
est en passe de sombrer, nous le choiïsirons bien plutôt pour 
allié. Et non seulement Socrate avec sa dialectique, mais 
aussi Descartes avec ses idées claires et distinctes, voire, à 
loccasion, Voltaire avec son énergie légère. 

Nous n’en ferons pas nos seuls maîtres, nous connais- 
sons trop pour cela leurs limites. Maïs contre certains ver- 
tiges, leurs services nous seront précieux. « Le mythe, nous 
dit encore Nietzsche, ce raccourci de l’univers, ne peut se 
passer du miracle ». Fort bien. Mais nous ne nous sentirons 
jamais à l’aise en face d’un esprit qui rejette le miracle au sens 
propre et accueille en même temps le mythe. Et lorsqu'il pour“ 
suit, -afin de justifier sa double attitude : « Faute de mytke, 
toute culture perd la saine fécondité de son énergie native, seul 
un horizon circonscrit de toute part par des mythes peut assu- 
rer l’unité de la civilisation vivante qu’il enferme » (2), nous 
comprenons bien le poids de l’argument, mais nous nous 
disons à part nous que ceux qui croyaient aux mythes et 
qui en éprouvaient le bienfait n’ont jamais songé à en faire 


(1) L’Antéchrist, n° 14 (Le crépuscule des idoles, tr. Albert, p. 257). 
{2) Naissance, p. 115. 
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l'apologie, et maintenant que la raison a fait son œuvre,. 
nous tenons trop à la raison pour entendre de pareilles 
raisons. D’autres, jadis, proposaient tout simplement à 
J’homme un mensonge utile (avant qu’on parlât de « mensonge 
_ vital »). C’est un écho de leur voix qu’on entend chez le 
_ croyant Joseph de Maistre : « Qu’on nie les idées reli- 
gieuses ou qu’on les vénère, n’importe : elles ne forment 
_ pas moins, vraies ou fausses, la base unique de toutes les 
institutions durables (1) ». La tentation nouvelle est plus 
subtile, et sans doute aussi plus pernicieuse. Car ce qu’ell= 
_ promet n’est pas seulement l’ordre, mais l'ivresse ; et dans 
_ ce qu’elle insinue il n’est même plus question de mensonge : 
_ JPidée même de vérité disparaît, remplacée qu’elle est par 
cette idée de mythe (2). Il y a là un double danger, contre 
lequel ce n’est pas trop de mobiliser toutes les ressources 
lesprit critique, de même que contre certains dangers 
_ analogues d'abandon, toutes les ressources d’énergie sont 
“a appelées à la rescousse. | 


. Première œuvre de discernement, tout intellectuelle en- 
core, et, à ce titre, surtout négative. Si nécessaire qu’elle soit, 
e nous cachons pas qu’elle est insuffisante. Nietzsche le no- 
tait, quelques mois après avoir rédigé la Naissance : « il est 
_ impossible de fonder une civilisation sur le savoir » (3). Et il 
est impossible, comme l’a finement observé M. Albert Bé- 
_guin (4), qu’au lendemain d’une période où l’homme a poussé 
la culture de ses seuls pouvoirs conscients et cherché à gouver- 
ner le monde par les seules lois de la raison, on ne voie repa- 
_raître et foisonner ces mythes « qui tendent à ôter la créature 
_ de sa solitude pour la réintégrer dans l’ensemble des choses ». 3 
Hs:  L’angoissante question se pose en tout cas, question que 
Nietzsche ne fut pas le seul à poser, et qu’on trouve par 


(1) Considérations sur la Franre, ch. V. (Œuvres, t. I. p. 56). 

; (2) Voir le fragment &u 22 septembre 1870 sur La tragédie et les esprits libres, 

; (Naissance…., p. 186 et 187). Nietzsche ne tardera pas à s'affranchir de cette phi- 
osophie de l’fllusion empruntée à Schopenhauer, mais ce ne sera. pas pour rétablir 

dans ses droits l'idée de vérité, tout au contraire. . 

) (3) Fragment de 1872 (dans Volonté de Puissance, trad. Bianquis, t. I, p, 272}. ee 
(4) Op. cit., p. 396. à 


£ 
se 
 - 
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“exemple avant lui chez un Michelet, inspiré lui-même par 
Vico : du moment que l’homme cesse d’être en contact avec 
les grandes forces mythiques ou religieuses, s’étant isolé du 
courant sacré dans lequel il avait baiïgné jusqu’alors, ne 
tombe-t-il pas fatalement sous le joug d’une force plus dure 
et plus aveugle qui le mène à sa perte ? C’est ce que Vico 
nommait l’âge de la « barbarie réfléchie », et c’est l’âge où 


nous vivons. Saurons-nous, se demande-t-on, retrouver quel 


que mythe pour notre salut, ou disparaîtrons-nous dans une 
catastrophe (1) ? Une telle question est essentielle. Elle se 
pose avec lurgence du dilemme d’Hamlet : être ou re pas 
être. Si donc Socrate — toujours ce Socrate de Nietzsche, 
qui est lui-même un mythe, mais peu importe — c’est l’homme 
moderne, alors nous aussi, nous répudions Socrate. Si le 
-socratisme c’est le « monde moderne », c’est-à-dire ce monde 
« rational'sé », dévitalisé parce que rendu totalement profare 
par une raison superbe et courte, si même c’est le monde € 


pur savoir, nous condamnons le socratisme et nous le vouors 
-à périr. Mais cela n’entraîne point notre adhésion au pru- 


gramme nietzschéen : « dépasser le savoir par l’invention 
mythologique » (2). A plus forte raison cela n’entraîne-t:il 
point notre soumission à Dionysos, parce que cette inquié- 
tante divinité n’est pas forcément seule à pouvoir nous rendre 
le contact sauveur avec le sacré. 

C’est ici que s’impose un second discernement, un dis- 
cernement spirituel. On a vu plus haut comment Nietzsche 
parlait indifféremment de mythe et de mystique ou de mys-: 
-tère. Ces mots pourraient au contraire être choisis pour signi- 
fier deux sortes opposées de sacré. La zone de clarté super- 
ficielle que nous avons reconnue en l’homme est aussi une 
zone de clarté profane, et les deux infinis entre lesquels elle 
se situe sont deux profondeurs sacrées. Mais quel abîme &e 
l'une à l’autre ! Il y a le sacré du mythe, qui, comme des 
vapeurs émanant du sol, monte des régions infra-humaines, 
et il y a le sacré du mystère, qui est comme la paix sublime 


() M. Daniel Halévy a bien mis ce point en lumière dans son Jules Michelet 
1928) ; voir surtout p. 37-38, 102, 184-185. 
{2) Fragment de 1872 (Volonté de Puissance, t.. IX, p. 271). 
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_ descendant du ciel étoilé. L’un nous relie à la Nature et nous 
__harmonise à son rythme, mais aussi nous asservit à ses forces 
fatales ; l’autre est un don de l'Esprit, qui nous rend libres. 
L'un prend corps en des symboles que l’homme pétrit à sa 
guise et dans lesquels il projette ses terreurs et ses désirs ; 
les symboles de l’autre sont reçus d’en haut par l’homme, 
_ qui découvre en les contemplant le secret de sa propre no- saù 
_ blesse. Bref, pour parler concrètement, il y a le mythe païen, 
_ et il y a ie mystère chrétien. | 
Mythe et mystère, l’un et l’autre engendrent, si l’on veut, 
_ une mystique, et par l’un comme par l’autre on obtient égale- 


_ ment de s'évader de la « prison des choses claires ». Mais 


TA 


_ ces deux mystiques offrent des caractères tout aussi opposés 

que ceux de leurs sources respectives : d’un côté, ce sera 
_ l'état dionysiaque, avec son irrationnel « capiteux, délirant, 
équivoque » (1) ; de l’autre, la chaste et sobre ivresse de 
l'Esprit (2). Si l’un et l’autre font éclater ainsi l’individualité, 


Dr ce misérable abri de verre » (3), c’est encore en un sens 
__ bien différent, le premier ne réussissant qu'à dissoudre … 
_ homme dans la vie du cosmos — ou dans celle d’une société | 
elle-même toute « tellurique » —, le second, au contraire, 
exaltant en chacun lélément le plus personnel (4), pour réali- 
me. ser entre tous les hommes une communion (5). 


Socrale, ou l’homme moderne. En ce sens, nous serons 


5 . (1) G. Bianquis, Préface à la Naissance de la Tragédie, p. 7. 
= (2) Celle-ci, au reste, ne rejette pas purement et simplement celle-là. Elle 
Passume au contraire pour une part, elle la fitre, elle la purifie. Elle lPexorcise 
en quelque sorte, I y a un sacré authentique qui se dégage du cosmos, refapil 
des « vestiges » de le divinité, Il y a une mystique de la Terre. Mais elle doit être 
_ christianisée. 

(3) Nietzsche, Naissance. p. 107. 

(4) Cf. Michelet, Introduction à l'Histoire universelle (1831) : « Le dernier 
peuple du monde chez lequel la personnalité consentira à s’absorber dans le 
panthéisme, c’est la France ». 

(5) Cf.. ces mots d’un personnage de Gabriel Marcel : « Peut-être est-ce le 
_ mystère seul qui réunit. Sans le mystère la vie serait méprisable ». Et J. Daniélou, 
_ doc. cil., p. 472-473 : « Ainsi l'idée de mystére se trouve-t-elle à la jonction de deux 
_ grandes orientations actuelles : la recherche des valeurs et la recherche d’une com- 

munion. Nous pouvons Ia définir de façon générale un au-delà des intérêts 
Individuels qui soit objet de foi et principe de communion, Comme au-delà des. 
_ intérêts particuliers, le mystère charge d’un contenu supérieur, qui en impose le 
respect, Is réalités qu’il investit : il leur donne une dimension nouvelle, il Les 
rattache à quelque chose qui les dépasse et ainsi il les rend sacrées ; il permet 
_ de dépasser les bornes de la vie individuelle, de participer à une réalité commune ».… 
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contre lui. Contre lui, mais non pas pour autant avec 
Nietzsche. Avec Péguy bien plutôt. Péguy nous sauvera de 
Nietzsche. On pourrait être tenté de les rapprocher, de les 
faire au moins concourir à une même fin. Péguy n’a-t-il pas 
maudit le monde moderne, ce monde laïciste et rationaliste 
qui s'achève en une critique stérile, ce monde qui « avilit » 
tout ? Et n’a-t-il pas dressé en face de lui un monde sacré, 


paien ausci bien que chrétien (4) ? Sans doute. Mais encore 


faut-il, pour le comprendre, savoir de quel paganisme :l 
parle et tenir compte des situations. Péguy, remarquons-le, 
avait en vue le monde « antique », c’est-à-dire le monde 
païen d’avant le Christ, en son plus haut effort moral et 
religieux. 11 avait en vue Sophocle et son Antigone, il avait 
en vue Platon. Et depuis le temps où il écrivait son dialogue 
de l'âme antique et de l’âme chrétienne, le problème s’est 
déplacé. Puissant à détruire, le laïcisme qu’il dénonçait ne 


À 


pouvait l'être à édifier. Il a fait le lit d’un nouveau paganisme. 


dont les vagues déferlent aujourd’hui sur nous, et qui est 
tout différent de celui qu'avait honoré Péguy : paganisme 
antichrétien, qui commence par proclamer « la mort de 
Dieu », et dont Nietzsche fut le prophète. 


Nietzsche et Péguy : deux prophètes, qui dominent notre 
époque. Tous deux s'entendent sur une œuvre de critique. 
Tous deux maudissent le « monde moderne ». Une partie 
de leurs diagnostics coïncide (2). Néanmoins, leurs deux mes. 
sages demeurent opposés. L’un et l’autre renouent avec un 
passé qui vient du fond des âges, mais ils n’en choisissent pas 
la même veine. L’un et l’autre annoncent des temps nouveaux, 
mais il ne les forgent pas du même métal. Tandis que 
Nietzsche est le prophète de la rupture, Péguy est le pro- 
phète de la fidélité (3). Et tandis que pour nous enchaïîner 


(1) L'œuvre de Péguy n’est pas seulement pleine et comme ruisselante de 
sacré, mais elle contient, et très explicite, une réflexion sur le sacré. Voir surtout 


les Suppliants parallèles, Victor-Marie comte Hugo et Clio. Grand sujet, sur lequel 


il faudra revenir. " 

(2) La satire péguyste du « parti intellectuel » n’est pas non plus sans rap- 
ports avec la satire nietzschéenne des « philistins de la culture ». 

(3) Cf. Un nouveau théologien (Œuvres, t. XIII), p. 100-108. « C’est une 
question de savoir si nos fidélités modérnes, je veux dire nos fidélités chrétiennes 


au char titubant de son Dionysos, Nietzsche se trouve de plus 4 
en plus entraîné à maudire la croix du Christ, Péguy montre 
_ en Jésus celui qui recueille tout le tragique antique, pour le 

_ transfigurer : 


Il allait hériter de la terreur tragique... 
I1 allait hériter de la pitié tragique, 
Il allait en tirer l’ardente charité (1). 


“= 
LE 


Le 


A l’heure où le chrétien de France souffre doublement 4 
_ dans sa patrie humiliée et dans sa foi menacée, c’est là pou” 
_ lui un grand sujet d’espérance. Ce prophète extraordinaire, 
_ notre contemporain, c’est tout de même notre pays qui Pa 
_ produit, c’est notre pays qui l’a nourri tout entier. Pas. 
d'homme plus enraciné dans la terre de France en même 
_ temps que dans la terre de chrétienté. Il ne nous fait point 
-de promesses vaines, à la manière des faux prophètes. Il ne … 
nous lance point dans des voies téméraires. Son programme 
: est simple et modeste. Il nous enseigne à « retrouver la 
_ France », selon l’heureuse expression de Stanislas Fumet, 
et à retrouver du même coup le christianisme. Non pas à 


+, 


_« inventer de nouveaux mythes », — chose puérile et pré- - 
tentieuse —, mais à rétablir en nous le sens du mystère. 
_ Que ce soit là premièrement l'effort de ceux qui, chez nous, 


sont croyants ; qu’ils se montrent plus soucieux de vivre du 
LL" L4 . La = 
. mystère que d’en défendre avec anxiété les formules (2), et … 


D 
» 


_le monde, poussé par son instinct de vie, les suivra. 


III 


De Nietzsche le démolisseur au croyant Kierkegaard, au- 
teur de « discours édifiants », quel changement de climat ! 


1 er. È LAS 
_‘baignant dans le monde moderne. assaillies, battues de tous les vents, battues de … 


tant d'épreuves, et qui viennent de passer intactes par ces deux siècles d'épreuves 
_ intellectuelles..., n’en reçoivent pas une singulière beauté, une beauté non encore 
obtenue et une singulière grandeur aux yeux de Dieu, Nos fidélités sont des cita- 
_ delles. Ces croisades qui transportaient des peuples, qui jetaient des continents 
les uns sur les autres, elles ont reflué chez nous, elles sont revenues jusque dans 
_ nos maisons. Le moindre de nous est littéralement un croisé. Nous sommes 
tous des îlots battus d’une incessante tempête et nos maisons sont toutes des 


forteresses dans la mer », De telles pages devraient être sues par cœur par tous 
des jeunes chrétiens. 


(1) Suite d'Eve. 
(2) Cf. Nietzsche, Naissance... p. 57-58 . 
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Les analogies sont pourtant nombreuses, et c’est peut-être 
parce qu’il le pressentait que Nietzsche écrivait à Georges 
Brandès, le 19 février 1888, comme attiré par une énigme : 
« Je me suis proposé de m'occuper du problème psycholo- 
gique de Kierkegaard ». « Tous deux penseurs subiectifs et 
passionnés, tous deux individualistes et poussant l’indivi- 
dualisme jusqu’à une apologie de la dissimulation, tous deux 


ennemis du système et de-l’abstraction, tous deux philosophes 


du devenir et du temps (1) ». Tous deux encore, attribuant 
un rôle fondamental à la souffrance (2) et tous deux bour- 
reaux d'eux-mêmes. Tous deux, hommes de l’engagement, 
contre une philosophie de professeurs (3). 

Un autre trait essentiel les rapproche : leur lutte contre 
lhégélianisme, sous son double aspect de système rationnel 
et de pensée « historiste ». Car tous deux sont des hommes 
de l'alternative, exigeant de la netteté dans la pensée, repous- 


sant une méthode de « conglomérat » qui ne laisse rien 


subsister dans sa pureté originelie (4) et qui devient en pra- 
tique une méthode de complaisance, une philosophie de la 
course au succès. Sur ces derniers thèmes, il se produit des 
rencontres étonnantes entre ces deux étonnants pamphlétaires. 
Est-elle de Nietzsche, est-elle de Kierkegaard, cette critique 
du théologien qui juge le christianisme au nom de son 
« idée » : 

Ayant distingué entre « l’idée du christianisme » et ses « appa- 
rences » multiples et vulgaires, on se fait accroire à soi-même que cette 
« idée » trouve un malin plaisir à se manifester sous des formes tou- 
jours plus pures, pour choisir enfin la forme la plus translucide dans 
le cerveau de l’actuel theologus liberalis vulgaris. — Mais quand il 
entend ces christianismes les plus purs se prononcer sur les christia- 


nismes antérieurs qui étaient impurs, l’auditeur impartial a souvent 
limpression qu’il n’est point du tout question de christianisme... 


(4) Jean Wahl, Etudes kierkegaardiennes, p. 429. 

(2) Cf. Kierkegaerd, Post-scriptum, p. 301 : « Quand l’Ecriture dit que Dieu 
habite dans un cœur brisé, il ne s’agit pas d’un rapport momentané, fortuit et 
transitoire, mais au contraire de la signification essentielle de la souffrance pour 
le rapport avec Dieu ». Et p. 295. 

(3) Comparer, par exemple, Nietzsche, Schopenhauer éducateur, tr. Albert, p. 25, 
æt Kierkegaard, Post-scriptum, p. 223, etc. 

(4) Cf. Wahl, op. cit., p. 131. 
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Ce morceau est tiré de la deuxième Intempestive (1). 
Et voici maintenant Kierkegaard, dans le Post-scriptum. Après 
avoir exposé la religion du « spéculant », de celui qui a Ia 
ne prétention de « comprendre » le christianisme et d’en expli- 
quer « l’idée » pour en juger les manifestations concrètes, il 
conclut : « Que le spéculant ait raison, est une tout autre 
question. Il ne s’agit ici que de la question de savoir comment 
son explication du christianisme se rapporte au christianisme 
qu’elle explique ». « La spéculation moderne, ajoute-t-il, réa- 
lise ce tour d’adresse, de comprendre tout le christianisme, 
mais spéculativement : ce qui est précisément le malentendu, 

car le christianisme est l’antithèse de la spéculation (2) ». 
De la deuxième Intempestive encore, cette satire des fruits 

de l’historisme hégélien : 


Hegel a implanté dans les générations pénétrées de sa doctrine 
cette admiration pour la « puissance de l’histoire » qui, pratiquement, 
se transforme à tout instant en une admiration toute nue du succès et 
qui conduit à l’idolâtrie des faits. Pour ce culte idolâtre, on a adopté 
maintenant cette expression très mythologique : « tenir compte des 
faits >. Or, celui qui a appris à courber l’échine et à incliner la tête 
devant la « puissance de l’histoire », celui-là aura un geste approba- 
teur et mécanique devant toute espèce de puissance, que ce soit um 
gouvernement, ou l’opinion publique, ou encore le plus grand nombre. | 
T1 agitera ses membres d’après la mesure qu'adoptera une « puissan- 
ce » pour tirer ses ficelles. Si chaque succès porte en lui une nécessité 
raisonnable, si tout événement est la victoire de la logique ou de 
_l «idée », eh bien ! qu’on se mette vite à genoux et que l’on parcoure 
ainsi tous les degrés du « succès » ! Comment, il n’y aurait plus de 
mythologies souveraines ? Comment, les religions seraient en train de- 
s’éteindre ? Voyez donc la religion de la puissance historique, voyez les 
prêtres de la mythologie des « idées » et leurs genoux meurtris ! Tou- 
tes les vertus ne forment-elles pas, elles aussi, un cortège à cette nou- 
velle foi ? Ou bien n'est-ce pas du désintéressement, quand l’homme 
historique se laisse transformer en miroir historique ? N'est-ce pas de 
la générosité, que de renoncer à toute puissance au ciel et sur la terre 
pour adorer en toute puissance la puissance en soi ? N'est-ce pas de la 
justice, que de tenir toujours dans la main: la balance des forces, en 
observant de quel côté elle penche ? (3). 


@) Tr. Albert, p. 198-199. 
(2) Post-scriptum, p. 147 et 181-182 ; cf. p. 142-143, et La critique analoguc 

du « jusqu’à un certain point » hégéllen : p. 151-152, 4 
(8) Tr. Albert, p. 217-218. : 
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Kierkegaard eût aimé cette page, lui qui s’en prend avec 
tant de verve aux moralistes qui jugent du devoir au nom 
d’une pensée « historico-mondiale ». « La spéculation mo- 
derne, dit le Post-scriptum, ne repose pas sur une présuppo- 
sition fausse, mais comique, en ce qu’elle a oublié dans ane 
espèce de distraction historico-mondiale ce que signifie 
être homme. On nous dit que ceux qui se préoccupent de 


Phistoire mondiale abandonnent volontiers l'éthique popu- — 


laire aux séminaristes et maîtres d’école de villages, qu’ils 
n’ont rien à objecter à ce que les classes inférieures essaient 
de vivre sur cette éthique pendant que l'intérêt historico- 
mondiàl se concentre sur quelque chose de plus élevé, sur des 
devoirs bien plus grands. Pour ces « devoirs bien plus 
grands », parlons-en en toute simplicité, comme deux veisins 


causent dans le crépuscule. » (1). Ici encore, Nietz:che ne 


pense-t-il pas tout à fait de même : « Quand, à propos du 
terme de « morale », on songe à une utilité supérieure, à des 
buts œcuméniques, il faut avouer qu’il y a davantage de 
morale dans le commerce que dans le précepte kantien « fais 
ce que tu voudrais qu’il te fût fait », ou que dans la vie 
chrétienne conçue selon Ia parole « aime ton prochain pour 
FPamour de Dieu » (2). 

Cependant, la critique de Jl’hégélianisme est autremeni 
vigoureuse chez Kierkegaard que chez Nietzsche, et elle se 
révèle autrement efficace. Cela tient à ce que Kierkegaard, 
loin de répudier toute dialectique, est lui-même un dialec- 
ticien puissant (3). Sa dialectique est qualitative, elle res- 
pecte la diversité des plans et des « sphères d'existence » (4), 
pourchassant du même coup les confusions de Ia synthèse 
hégélienne et les confusions également redoutables des pen- 


(1) P. 80 et 95. Cf. p. 88-89 : « La fréquentation continuelle de l’histoire mon- 
diale rend imapte à l'action. Le vrai enthousiame éthique consiste en ceci, que l’on 
veut de tout son vouloir, mañs qu’en même temps. soulevé par la divine gaîité, on ne 
pense jemais au résultat éventuel de son action, etc, ». 

(2) Sur Le christianisme, dans Œuvres posthumes, textes traduits par MH, 4. 
Boïle, p. 79. : 

(3) Cf: Wahl, op. cit, p. 104 : « Ce maître Ge l’antihégélianisme est encore 
assez hégélien pour que l’on puisse rattacher à la doctrine qu'il combat et couler 
dans ses formules l’exposé même de son opposition, Socrate n’avait-Il pas été ainsi 


infiniment ambigu ? ». 
@) Post-scriptum, p. 339. Cf. Wahl, p. 87 et 119. 


r 


_sées sans structure. Chez lui, le « religieux » ne réside pas 
dans une quelconque « immédiateté », mais il est posé dans 
sa sphère spécifique, également distinct de F « esthétique » 
et de l « éthique ». Si on peut le dire, en un sens, irrationnel, 
au moins n’y a-t-il aucun risque qu’on le confonde avec un … 
infra-rationnel. Kierkegaard restitue la foi dans son élévation 2 

_ abrupte et il rend à l’homme le contact authentique avec Dieu. 

_Ajoutons un autre caractère de sa supériorité, comme artisie 
aussi bien que comme penseur : son socratisme. Si Nietzsche 
est l’anti-Socrate, Kierkegaard est sans doute le plus socra- 
tique des modernes. L'usage qu’il fait de toute une série de 

_ pseudonymes est une façon de maïeutique. L’ironie et l’hu- 
mour sont deux catégories essentielles de sa pensée. Ils sont 
_ aussi partout dans sa manière. Par là il échappe à cette 

lourdeur dans le badinage dont Nietzsche n’est pas exempt (1), 

_ à cette splendeur trop cérémonieuse dont le chantre de Zara- 
thoustra conserva toujours le goût (2), à ces vapeurs épaisses 

_ que dégage son dionysisme, à ce fanatisme sectaire qui dépare 

_ toute « philosophie à coups de marteau ». La « petite folie » 

que le poète d’Aurore veut de temps en temps voir faire à 
ses disciples, cette « petite queue de farce » dont il exige 
avec Dionysos qu’elle soit « attachée même à ce qui est le 
plus saint » (3), ne sont qu’un succédané grossier de l’atticisme 

_ socratique de Kierkegaard. On ne blasphème pas Socrate 

_ impunément. 

_ Le Post-scriptum non-scientifique aux miettes philoso- 
phiques, par Johannes Climacus, édité par Sôren Kierkegaard, 

_ chez Reitzel à Copenhague, en 1846, est-il le chef-d'œuvre du 
grand danois, comme une bande de publicité nous l’assure ? 

Il est malaisé d’en juger. Kierkegaard lui-même avait, pa- 
raît-il, une prédilection pour Crainte et Tremblement. Depuis 
_ une douzaine d’années, les traductions françaises de ses œu- 

_ vres se succèdent, nombreuses déjà, mais en ordre dispersé, 

quelquefois tronquées, réparties entre plusieurs traducteurs % 


() Voir, par exemple, dans sa correspondance, les lettres à Malwida von Mey- 
senbug (11 août 1875) ou à Bernhardt Foerster (16 avril 1885). ee, 
(2) Cf. Andler, La dernière philosophie de Nietzsche, p. 52. 
(3) Cf. Seillière, op. cit., p. 299-203, 
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qui ne se sont pas distribué la besogne. Il en reste beaucoup à 4 
traduire. De plus, nous avons affaire ici réellement à un Le 
Post-scriplum : énormément plus long, sans doute, que les ses 
Miettes ou Broutilles auxquelles il fait suite, telle une Note SR 
conjointe de Péguy ; supposant toutefois ces Miettes, dont la Es 
traduction de MM. Ferlov et Gateau (1), parue sous le titre à 

- de Les Riens philosophiques, n'offre pas toujours toute la | 

clarté que souhaiterait un lecteur profane et ne s’accompagne 

pas des éclaircissements qui lui sembleraient nécessaires, Re 


- Enfin, l’ouvrage lui-même est rendu difficile pour un Fran- a e 
çais du vingtième siècle par le grand nombre de ses allusions. 8 5e 
. Malgré tout l’art d’un traducteur exceptionnellement com- tr 
pétent, cette prose éblouissante est pour nous souvent éteinte. FE 
Pour suivre allégrement l’auteur en toutes ses saïllies, pour Fe. 
goûter teutes ses malices, il faudrait une connaissance érudite A 

de la chronique et de la littérature danoise d’alors — sans 4 


en oublier le théâtre —, qu’on est excusable de ne point 
posséder. En outre, Kierkegaard y abuse un peu du droit 
d’être long, de se répéter, d’accumuler digressions et paren- 
thèses. Ces causes d’obscurité ne sont pourtant pas un obs- de 
tacle infranchissable. Si la subtile puissance de la cons- ve 
: truction ne peut être goûtée que des spécialistes, les pages : 
- _ abondent qui s'imposent par leur beauté classique. Il ne 2 % 
faut pas longtemps pour s’apercevoir que le Post-scripiur 7 <iR 
ect une grande œuvre, le chef-d'œuvre de Kierkegaard peut- dl 
* être, en tout cas l’un des chefs-d’œuvre de la littérature philo- sr, 
…_  sophique et religieuse de tous les temps. Déjà nous avions | 
…._ depuis trois ans les Etudes kierkegaardiennes de M. Jean 
-_  Wahl, cette véritable Somme, monument d’intelligente péné- | 
»_  tration (2). Aujourd’hui, nous tenons en nos mains l’ouvrage à 
essentiel qui nous permet de situer et comprendre les autres 
œuvres. La pensée de Kierkegaard, c’est-à-dire un des som- 
mets, parmi les plus étranges de la pensée humaine au 
dix-neuvième siècle, nous est désormais accessible, MM. Jean 
Wabhl et Paul Petit ont droit à la reconnaissance, non seule- 


(1) M. Paul Petit annonce une prochaine traduction des Miettes. 
(2) Paris, Aubier, 1938. 
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ment des fervents de Kierkegaard, mais de tous ceux qui 
estiment l'homme et qui croient à la vie de l'esprit. 
Les Miettes philosophiques introduisaient, par manière 
_ d’hypothèse, le fait de l’Incarnation, ce paradoxe suprême 
… de l'insertion de Dieu dans l’histoire, ou de l'éternel dans 
le temps. Elles étaient en quelque sorte une philosophie du 
| dogme. Le Post-scriptum les complète par une philosophie de 
la foi. Il veut montrer à quelles conditions l'individu reçoit 
en lui le mystère (Kierkegaard dit le paradoxe), sans Île 
dépouiller de son caractère précisément mystérieux. Après le 
_ point de vue chjectif des Miettes, c’est donc ici le point de 
vue subjectif qui domine. Il ne faudrait pas en conclure que 
Kierkegaard revient par un détour au subjectivisme : ce serait 
là un « énorme contresens », et M. Paul Petit a eu raison 
de nous mettre en garde, dès le seuil de sa Préface, contre une 
telle interprétation. Comme il est le philosophe de la trans- 
cendance, Kierkegaard est le théologien de l’objectivité. Mais 
il est en même temps celui de l’intériorité, c’est-à-dire de 
d’appropriation personnelle. Le problème qu’il traite dans le 
Post-scriptum est par conséquent un problème subjectif : 
il s’agit de déterminer le rapport du sujet à la vérité du 
christianisme, ou, plus concrètement, le rapport de l'individu 
à la réalité chrétienne, ou plus simplement encore, il s’agit de 
se demander comment devenir un chrétien. Disons que la ques- 
tion essentielle débattue tout au long de ces quatre cent trente 
pages serrées est la question de la nature de la foi. 


Croire n’est pas savoir ni comprendre ; le mystère n’est 
pas un système rationnel ; la foi n'est pas « un moment de 
la pensée » ; le croyant n’est pas un spéculant ; l'individu 
réel est en face d’un Dieu réel : voilà la vérité toute simple 
que Kierkegaard ne se lasse pas de répéter, de retourner pour 

ainsi dire en tout sens, contre l’intellectualisme hégélien. « Ce Dr 
que j'écris ici doit être regardé non pas dans un sens spécu- à 
dati, Mais dans un sens simple, comme un enseignement 4 
élémentaire, comme un ABC (1) ». Ainsi Socrate feignait-il 4 ; 


p 


7 


#. 
Ne 
hé 


(4) Post-scriptum, p, 965, 
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de ne rien savoir, pour mieux ramener ses interlocuteurs à 
l'essentiel, que leurs prétentions savantes leur faisaient ou- 
blier. La vanité de notre époque ne vient-elle pas de ce que, 
avec tout son savoir, perdue dans l’objectivisme de ses théo- 
ries, elle oublie ces deux petites choses si simples : « ce que 
c’est qu’exister, et ce que signifie l’intériorité » (1) ? Johannes 
Climacus va les lui rappeler, pour la rappeler elle-même au 
chistianisme. Pas plus d’ailleurs que pour un philosophe, il 
ne se donne peur un chrétien ! Il n’est rien d’autre qu’un 
homme « entièrement occupé à penser que cela doit être 
bien difficile d’en devenir un » ; seulement, ajoute-t-il, « il 
est encore moins quelqu'un qui, après avoir été chrétien, a 
cessé de l'être en allant plus loin (2) ». Tel est au contraire 
le malheur de nos philosophes. Ils veulent « aller plus loin » 
que le christianisme des apôtres. Ils s’imaginent transformer 
en « vérité vraie » dans leur spéculation ce qui n’était que 
« vérité relative » dans l’esprit du simple croyant ; surmonter 
le paradoxe auquel adhère celui-ci, comme si le seul privi- 
lège du sage n’était pas de le mieux connaître comme para- 
doxe. Ils transforment en un système « le fait que Dieu a 
existé » ; « ils le tirent sur le plan de l’intellectualité », de 


façon à n’avoir avec lui de rapport qu’intellectuel et à se. 


dispenser de l’engagement passionné de la foi (3). 

4 Cette attitude de penseur est peut-être « distinguée ». 
Elle est en tout cas commode, puisqu’elle immunise d’avance 
contre tout martyre, Mais tout autre est l’attitude de l’homme 
qui n'oublie pas qu’il existe en lui-même. Tout autre, 
par le fait même, celle du croyant, qui saisit en lui le para- 
doxe. La foi lutte — et elle triomphe — « avec l'intelligence 
contre elle, comme ces Romains de jadis, aveuglés par la lu- 
mière du soleil » (4). À mesure que croît son intériorité, 
la vraisemblance diminue plutôt qu’elle n’augmente. Au reste, 
la foi n’a pour elle aucun goût. « On se figure d’habitude que 


(4) P. 160 ; cf. p. 202-206. 
(2) P. 419 ; cf. p. 420. 

(3) P. 150-152 et p. 218-219. 
(4) F. 148-149. 


À 
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linvraisemblable, le paradoxe est quelque chose à quoi la 
foi ne se rapporte qu’à contre-Cœur, qu ’elle se contente pro- 
visoirement de ce rapport en espérant l’améliorer peu à peu ». 
Non. L’invraisemblable n’est pas son adversaire. Il est son ali- 
ment. Elle le découvre et le maintient fermement à chaque 
instant, — pour pouvoir croire (1) 

Etre tranquillement assis dans un bateau par un temps caime, 
n’est pas une image de la foi. Mais, quand il y a une voie d’eau, alors, 
dans l’enthousiasme, maintenir l’embarcation en état à laide de 
pompes et pourtant ne pas chercher à rentrer au port : voilà l'image de 
la foi. Pendant que l’intelligence, comme un passager désespéré, tend 
ses bras vers la terre ferme, mais en vain, la foi travaille de toutes 
ses forces en profondeur : joyeusement et triomphalement, elle sauve 
l'âme (2). 

1 y a une grandeur épique dans ce corps-à-corps d’une 
foi qui veut se garder pure avec une spéculation qui la dis- 


sout. Une puissante vertu émane de se défi jeié à toute pensce. 


qui croirait pouvoir « surmonter la religion par la philoso- 
phie » (3). Si, du point de vue de la réflexion aussi bien que du 
point de vue chrétien, Kierkegaard a raison, comme nous le 
croyons, contre l’hégélianisme, rend-il cependant justice à tout 
ce qu’un hégélianisme « converti » pourrait apporter de se- 
Cours pour une authentique « intelligence de la foi » ? C'est là 
une toute autre question. On pourrait se demander aussi si le 
rationalisme est ici seul à recevoir des coups. La raison ne 
sort-elle pas de ce corps-à-corps elle-même quelque peu meur- 
trie ? Moins peut-être qu’on n’est tenté de le croire lorsqu'un 
lit Kierkegaard Sans entrer d’abord exactement dans sa pro- 
blématique. Malgré l’apparence contraire de certains textes, 
il semble que l’étroitesse de cette problématique soit plutôt à 
critiquer que le sens même des thèses qu’elle commande. il 
reste que cela même est gros de conséquences. Kirkegaard 
est un auteur plus stimulant que sûr. La foi, chez ce véritable 
croyant, qui en est aussi le chantre inspiré (4), conserve une 


(1) P, 153-154, 

(2) P. 149, note, 

(3) CF. Alain, Histoire de mes pensées, p. 250. 

(4) Cf. Crainte et Tremblement, trad. Tisseau Pp. 41 
prêtres chez les poètes, et LS entend voi 
la foi n’a pas de chantre 


« L'amour trouve ses 
parfois une voix qui sait le chanter ; mais. 
: qui parle à Ia louange de cette passion ? » 


bn .it 


| he saveur M eune, quoiqu’elle échappe aux déforma- 
tions qu'avait engendrées le luthérarisme chez la plupart de 


ses contemporains. Le seul fait qu’il dit constamment « para- 


doxe » et « invraisemblable » 1à où nous dirions « mystère » 
et « merveilleux », pourrait illustrer ces remarques. Néan- 
. moins M. Paul Petit observe que, dans les dernières années de 
_ sa courte vie, sa pensée semble s’être orientée de plus en plus 
_ nettement vers le catholicisme. Il est prêt à admettre, à la 
_ suite de critiques comme Brandès et Hoffding, que, si Kier- 
_ kegaard était né plus tard, il eût été catholique. Nous ne cher- 

_  cherons pas à en décider (et nous avouons n’en pas discerner 
_ d'indices bien nets). Il nous suffit que ce contempteur 
_ de toute apologétique soit lui-même à sa façon un puissant. 


_ apologiste, lui dont toute l’œuvre commente cette maxime 
_ du Post-scriptum : « L'on se prépare à devenir attentif au 


_ christianisme, non par la lecture de livres ni par des perspec- 
4 tives historico-mondiales, mais par l’approfondissement dans 
Ë Æ existence (1) ». rte 


Henri de Lurac. : 
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CHARTE DU TRAVAIL 
ET CATHOLIQUES SOCIAUX 


Depuis trois mois bientôt la Charte du Travail est parue. 
Les communiqués et la presse en ont donné analyse, exposés, 
commentaires. Nous n’en proposerons pas ici une explication 
nouvelle. Nous escaierons d’exprimer ce qu’en auraient pensé 
les catholiques sociaux. Leur vie durant, A. de Mun, La Tour 
du Pin, Le Cour Grandmaison, Milcent bataillèrent pour le 
régime corporatif. Du Cercle Montparnasse aux Etats de 
. Romans, de la loi de 1884 sur les syndicats à celle de 1907. 
sur le repos hebdomadaire, leurs conceptions se précisaient. 
Projets repris par les Semaines sociales, jusqu’à celle d’An- 
._ gers, qui culmine. Des idées actuellement en élaboration, ils 
revendiquent la paternité. Oui ou non, peuvent-ils reconnaître : 
en ce qui paraît aujourd’hui une réalisation, au moins Com:- 
mencée, de ce qu’ils poursuivirent durant un demi-siècle ? 
Qu’écriraient nos maîtres, s’ils vivaient encore ? Familier de 
leur enseignement, assuré de ne les point trahir, nous nous 
permetirons de risquer de leur part un jugement. 

Nous suivrons la Charte dans son développement. Au 
regard de chacune de ses divisions maîtresses, nous appor- 
terons ce qu’ils ont exposé, proposé, partiellement réalisé. 
Leurs succès, et aussi leurs échecs, nous donneront d’utiles 


indications. D'’ores et déjà, beaucoup de points communs 


émergent. Il y a aussi des divergences. Nous ferons le point. 

Pas d’action sans pensée, et le régime corporatif est 
-ordre social chrétien. « Adhésion pleine et entière aux doc- 
trines catholiques romaines en religion, en politique, en éco- 
nomie sociale », déclare La Tour du Pin. Ce qui ne signifie 
au reste aucunement cléricalisme, dont il avait particulière 
horreur. Nulle confusion du temporel et du spirituel, et moins 
“encore intrusion —— et compromission — des clercs dans un 
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domaine où ils n’ont ni compétence ni mission. En dehors et 


au-dessus des partis, cette loi de l'Action Catholique eût été 
leur devise. Et A. de Mun précisait : « Dans l’ordre politique, 
triomphe d’une autorité légitime dans son principe, décidée 
à respecter la vocation humaine, à ne pas braver dans sa 
législation la morale et la doctrine enseignée par l'Eglise. 


Dans l’ordre économique, application d’une justice sociale” 


qui n’abandonne rien au hasard de la fortune ». 

De leur côté, les auteurs de la Charte du Travail exigent 
que la doctrine des comités sociaux soit celle du gouverne- 
ment. Ils en tracent les grandes lignes : primauté de la Nation 
et du bien commun professionnel ; collaboration de tous les 
membres de la profession en vue de la paix sociale ; respect 
de la hiérarchie ; satisfaction progressive des intérêts et des 


aspirations légitimes des travailleurs. Ces deux programmes, 


diversement formulés, ne sont pas inconciliables. Pour. qui 
réfléchit à ce qu’est notre civilisation latine et la tradition 
française, ils devraient devenir identiques. 


“Classification. 


La Charte, comportant une organisation à la fois sociale 
et professionnelle, établit une double classification des acti- 
vités auxquelles elle est appliquée. Pour les questions d'ordre 
social, les établissements sont répartis en familles profes- 
sionnelles avec une organisation distincte par famille ; et 
pour les questions d’ordre professionnel, chaque profession 


-est rattachée à une famille, choisie en raison de sa compétence 


particulière à son égard. Ainsi le régime corporatif classait les 
corps de métiers. C’était, dans une circonscription territoriale 
donnée, l’ensemble des citoyens appliqués à une même pro- 
duction, par leur activité intellectuelle ou manuelle, Ni libre 
ni obligatoire, il est une société naturelle. Un recensement le 
constate. On est inscrit sur la liste électorale de sa commune ; 


-on est inscrit au registre de son métier. 


Jusqu’ici nul obstacle. La nomenclature des professions 


n’est pas difficile à établir. Elle existe. Le groupement en 
« familles professionnelles », pour être moins aisé, ne sou- 
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lèvera pas d’insurmontables objections. Plus délicat le ratta- 
chement de telle activité, même qualifiée, à telle industrie. 
Les amis de La Tour du Pin distinguaient agriculture, indus- 
trie, commerce ; discernaient les corps d’artisans. Ils ne purent 
guère aller plus loin. Aussi bien, tel dessinateur, telle dacty- 
losraphe, employé aujourd’hui par un constructeur d’auto- 
mobiles. peut appartenir demain au personnel d’une banque 
ou d’un entrepreneur de transports. 


Syndicats. 


D’après la Charte, des syndicats grouperont les ressor- 
tissants de chaque profession suivant les rubriques suivantes : 
a) employeurs ; b) ouvriers ; c) employés ; d) agents de 
maîtrise ; e) ingénieurs, cadres administratif et commer- 
ciaux, étant enténdu que les catégories similaires peuvent 
fusionner. Et on connaît le principe : l'inscription au syn- 
dicat professionnel est obligatoire ; un seul syndicat pour 
une seule catégorie : les nouveaux syndicats seront uniques 
et obligatoires. Placés du reste au premier degré de lorga- 
nisation sociale, ils ont une compétence fort limitée. 

Au sein des corps de métiers, suivant la formule catho- 
lique sociale, se formaient spontanément des « associations 
professionnelles », qui se proposaient l'étude et la défense 
des intérêts communs. Uniques ou multiples ? Libres ou 
obligatoires ? On avait espéré, au lendemain de la loi de 1884, 
une ruée vers les syndicats, et on les voulait mixtes, « unissant, 
sans les confondre, les divers ordres de la profession ». Xl 
n’en fut rien. Le syndicat mixte, obtenu à grand peine par 
A. de Mun, fut, hors de l’agriculture, un échec. Les syndicats 
séparés étaient entre les mains des agitateurs politiques. Leur 
confier la gestion des intérêts professionnels, c'était leur livrer 
le monde ouvrier. Que faire ? Inscrire d'office, chacun dans 
sa catégorie, tous les membres recensés du corps de métier ? 
On n’y songea point. Mais on espérait, quand serait avancée 
éducation des travailleurs, que les syndicalistes, formés aux 
doctrines saines, auraient pris conscience de leurs respon- 
sabilités. Même s'ils demeuraient une minorité, ils exerce- 
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raient une influence effective sur l’ensemble du métier, et 
seraient habilités, par leur compétence, à devenir ou désigner 
les membres du conseil corporatif, chargé de gouverner la 
profecsion. Leur formation intellectuelle et morale élimine. 
rait la politique. L’unanimité ne serait pas impossible. 

Pour linstant il n’y fallait pas songer, Une tâche plus 
urgente attendait les catholiques sociaux : profiter de ia 


liberté qui s’offrait pour cultiver les dirigeants, préparer du 


moins les noyaux actifs de la future corporation. Dès 1885 
était ébauchée la conception qui se formulerait plus tard en 
Slogan : « Le syndicat libre, dans la profession organisée ». 

« Le syndicat libre dans la profession organisée ». Voilà 
ure formule qui a traversé tous les avatars, sociaux ou poli- 
tiques, au long de l’enseignement catholique. Elle en est deve- 
pue un des thèmes fondamentaux et essentiels. Dès qu’apparut 
la conception unique et obligatoire — du moins pratiquement 
-et en fait — nous avons dressé l'oreille, et redouté Pemprise 
absolue, radicale, non point de l'Etat, maïs du parti qui se 
serait emparé de l'Etat. Car, dans tel pays voisin, c’est au parti 
-que doivent obligatoirement appartenir le président et le se- 
crétaire de tout syndicat homologué. Coniment ne pas redou- 
ter, souverainement, ce totalitarisme orienté ? 

En régime parlementaire, il ne pouvait pas être question 
-de syndicat unique, Ce serait livrer toute la classe ouvrière 
. à la C. G. T. unique, c’est-à-dire socialiste, avec noyautage 
L communiste. Les événements de Juin 1936 ont suffisamment 
montré le bien-fondé de ces craintes. Les catholiques avaient 
alors, pour se guider, la Lettre de la Secrétairerie d'Etat au 
Cardinal Liénart, avec les documents pontificaux qu’elle ré- 
sumait, y compris le motu proprio « Singulari quadam » de 
Pie X. Ces deux monuments rappelaient l'utilité de syndicats 
confessionnels, soit ouvriers, soit patronaux. 

En régime totalitaire, nous aurions, et aggravées, les 
mêmes raisons de redouter le syndicat unique et obligatoire, 
puisque, en fait, le parti qui se serait emparé du pouvoir 
aurait mis la main — ou tenterait de le faire — sur les orga- 
nisations ouvrières. Et il est assez peu vraisemblable que ce 
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parti professerait des doctrines sociales et politiques en con-- 
formité avec Quadragesimo Anne et E supremi Apostolatus. 

Qu'en serait-il dans l'hypothèse d’un régime ni parlemen- 
taire, ni totalitaire, mais apolitique — dans notre hypothèse 
actuelle, où « la doctrine des syndicats, comme celle des comi- 
tés sociaux, sera celle du gouvernement » ? — Car on ne se 
passe pas de doctrine en matière sociale. Nous n'avons pas "4 
prendre parti contre des syndicats confessionnels, soit ou- 
vriers, soit patronaux : nous serions en opposition directe 
avec les documents pontificaux que nous venons de citer. 
Les catholiques devront alors s'adapter à une situation 
de fait, au mieux. C’est peut-être ce qu’ils ont fait, car ils 
sont en possession d’une tradition constante. S'ils doivent 
renoncer à quelque chose de leur action temporelle, ou mixte, 
antérieure, ils pousseront au maximum les organisations pro- 
prement religieuses et confessionnelles d'Action Catholique. 


De son côté, la Confédération Française des Travailleurs 
Chrétiens peut à bon droit se flatter d’avoir été fidèle aux 
enseignements romains. Elle ne s’est pas bornée à « rappeler, 
répandre les encycliques pontificaies ». Pour la collaboration 
des classes et la justice sociale, pour les droits de la famille, le 
service de la Patrie, le cuite du travail, elle a combattu, et par- 
fois cruellement souffert. Il advint qu'en 1936, pour lui être 
fidèles, ses adhérents furent en butte aux sollicitations 
_ d'abord, puis aux vexations. Il y avait grand mérite alors à re. 
vendiquer, en face de « l’organisation la plus représentative », 
les droits du « syndicat libre dans la profession organisée ». 

En attendant le décret qui décidera de son sort, la C.F.T.C. 
continue. Dissolution ou intégration dans les syndicats nou- 
veaux ? Ses dirigeants sans doute se recueillent, en ces temps 
chargés de responsabilités graves, pour demander nouvelle 
inspiration à ceux qu’ils aiment à nommer leurs maîtres. 
Nous imaginons A. de Mun, Milcent, et La Tour du Pim 
lui-même, le vieux grognard, penchés vers eux leur dire tout 
bas : « Souffrez que ce qui est, soit. Trop souvent nos amis 
ont attelé leur char au cadavre des chevaux morts. Que 
d'occasions manquées ! Le fleuve de l’histoire ne remonte pas. 
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son Cours. Vous avez, entrant dans les institutions nouvelles, 
un magnifique rôle à jouer. Personne autant que vous n’a 
reçu cette formation exacte, ne fut pénétré de cette doctrine, 
dont leurs cadres ont besoin, pour les conduire à la destinée 
que leur veut le Chef de l'Etat ». 

Au reste, nul danger de cléricalisme. La C. F. T. C. 
n’est pas confessionnelle ; pas davantage instrument d’action 
occulte entre les mains des clercs. Elle admit des syndicats 
 ausulmans en Afrique du Nord, et des incroyants dans la 
métropole. Pour « s’abstenir de toute activité politique ou 
confessionnelle », ses dirigeants n'auront qu’à professer la 
doctrine sociale de l'Eglise. Ils se maintiendront alors, comme 
ils le firent toujours, dans le domaine social. Quant à l’action 
religieuse et morale, elle appartiendra, plus que jamais, en 
propre, aux formations spécialisées d’Action Catholique. 


._ Comités sociaux d'établissement, 


Les Comités sociaux nous ramènent en pays connu. Par 
_Jeurs attributions, ils évoquent les Conseils corporatifs, qui 
étaient eux aussi pièce maîtresse dans le régime corporatif 
des catholiques sociaux. Aux Comités sociaux d’établisse- 
ment répondaient les Conseils d’usine, qui « assuraient la 
collaboration des employeurs et des salariés ». Cette initiative 
de Léon Harmel avait soulevé l’enthousiasme aux congrès des 
Cercles catholiques d'ouvriers, en 1874 et 1875. Elle séduisit 
les patrons du Nord. Mais l’Usine chrétienne, parfaite au Val 
des Bois, ressemblait à un patronage plus qu’à une corpo- 
ration, malgré son titre. Le Conseil d'usine avait la gérance 
de ses œuvres économiques, qui subvenaient efficacement à 
tous les besoins de la famille ouvrière. Il était chargé, comme 
les Comités d'établissement, « d'aider la direction à résoudre 
les questions relatives au travail et à la vie du personnel ; 
d'échanger des informations intéressant la vie sociale du 
personnel et des familles ; de réaliser des œuvres d’entr’aide 
sociale ». Même Léon Harmel, le « bon père », n’était pas 
opposé à un certain droit de regard dans la conduite et la 
gestion de l'entreprise. L’inspiration paternaliste était néan- 


moins trop visible. Cette mainmise sur tous les aspects de la 
vie, individuelle et familiale, ce contrôle, pas toujours discret, … 
que l’ucine, même chrétienne, exerçait, par conseil interposé, | 
sur son personnel et jusqu’à l'intérieur des foyers, n'allait À 
pas sans inconvénients. Il ÿ avait là, en germe, un totalila- { 
risme de corporation dent s’effarouchait l’indépendance om- dr 
_brageuse du monde ouvrier. L'institution ne connut qu'un 
succès sans lendemain. Si, par un autre biais, les comités … 
sociaux venaient à manifester quelque prétention sur la for- … 
mation, non seulement professionnelle et sociale, mais 
morale, civique et politique des ouvriers, les mêmes suscep-. 
tibilités ne manqueraient pas de se faire jour. La mentalité | 
française accepterait difficilement, par exemple, une trans-. 
position chez nous, du Dopolavoro. Nous n’oserions, pour 
notre part, l'en blâämer. s 


Comités sociaux par profession. “is 


Voici l'institution sans doute la plus avancée. Elle dépasse 
__ incontestablement ce que rêvaient A. de Mun, La Tour du. 
Pin et leurs amis : les Comités sociaux par profession. Un 


et répartis en trois groupes égaux : employeurs ; ouvriers et 
employés, auires catégories. Le Comité local constitue les 
commissions mixtes, pour fraiter les questions de son ressort! 
professionnel et social, à l'exclusion de toute activité politique 
et confessionnelle, savoir : salaires et conventions collec- 
tives ; formation professionnelle ; embauchage et licencie- 


professionnelle et promotion ouvrière. Puis, dans l’ordre so- 
cial : lutte contre le chômage : assurance, retraite, entraide 
et assistance ; amélioration des conditions de vie : habi 
tation, sports, loisirs, distractions, arts, culture générale. 
Presque tout cela, les catholiques sociaux le désiraient et ; 

le poursuivaient. Jamais cependant ils n'avaient osé pousser 
aussi loin l'emprise des organismes professionnels sur l'inti- 

_ mité de la famille ouvrière. En vertu d’un principe de morale 
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catholique et de droit naturel, ils eussent maintenu le primat 
de la famille (1). Et si elle est, par nature, antérieure, de 
droit et de fait, à l'Etat, a fortiori l’est-elle à toute organi- 


sation professionnelle moins naturelle, plus artificielle que 
l'Etat. 


Dans chaque profession un conseil, composé en nombre 
égal de patrons, d'ouvriers, d'employés, « unissait sans les 
confondre les différentes catégories de la profession ». On 
ÿ répudiait toute opposition bipartite, classe contre classe. 
Le conseil représentait à la fois les syndiqués et les non- 
syndiqués, mais de manière à toujours avantager les premiers. 
Ils élisaient leurs délégués. Dans chaque région, les conseils 
sont groupés par familles professionnelles : services publics, 
carrières libérales, industrie, commerce, agriculture. Dans 
chacun de ces groupements, ils délèguent des mandataires 
à une Chambre corporative provinciale. La fédération des 
Chambres corporatives d’une même province constitue les 
Etats de la Province. De ces Etats provinciaux peuvent éma- 
ner des Etats généraux, représentation du pays auprès des 
pouvoirs publics. Tel fut le plan traditionnel. 


Le patrimoine corporatif. 


Le conseil a juridiction sur tout l’ensemble de la pro- 
fession. Celle-ci, personne morale, possède un patrimoine 
qu’administre une commission où se rencontrent direction, 
techniciens et salariés. Il est alimenté par des fondations, 
dons et legs ; par tous acquêts, onéreux ou gratuits ; par les 


(1) « La société domestique a sur la société civile une priorité logique et une 
priorité réelle », redit Quadragesimo Anno (N° 54) citant Rerum Novarum (N° 10). 
« La première et essentielle cellule de la société, la famille avec son bien-être et 
son accroissement, courrait alors le risque (si l’Etat est considéré comme une fin 
à laquelle toutes choses doivent être subordonnées et orientées) d’être considérée 
exclusivement sous l’angle de la puissance nationale, et l’on oublierait que 
l'homme et la famille sont, par nature, antérieurs à l’Etat », dit Pie XII dans 
l’Encyclique E supremi Apostolatus (A. A. S. 1939 (T. 31), p. 495). Et il reprenait, 
dans son allocution radiodiffusée pour le 50° anniversaire de Rerum Novarum : 
« 11 serait contre nature de se vanter comme d’un progrès, d’un développement 
de la société qui, par l’excès des charges ou par celui des ingérences immédiates, 
rendrait la propriété privée vide de sens, enlevant pratiquement à la famille et 
à son chef la liberté de poursuivre la fin assignée par Dieu au perfectionnement 


de la vie familiale » (A. A. S. 1941 (T, 33), p. 214). 
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cotisations, prélevées obligatoirement sur tous les ressor- 
tissants du corps d'état. Il prend en mains tous les services 
sociaux d'apprentissage, d'assurance et de prévoyance. Il eùt 
sans doute ajouté les allocations familiales et services Con- 
nexes, présentement assumés par les Caisses de compen- 
sation. 


Gailhard-Bancel — ne diffère pas sensiblement de la Charte 
du Travaït (1), et c’est une très vieille idée des catholiques 
_ sociaux. Nous la trouvons exprimée dès 1882 au Congrès des 
Directeurs d'œuvres catholiques, reprise à l’occasion de la loi 
de 1884, mise au point par H. de Gailhard-Bancel au sujet 
_ des retraites ouvrières. Les caisses professionnelles sont cette … 
_ propriété collective, nécessaire comme substitut et comme … 
préparation de la propriété privée. Car elles donnent à ceux 
_ qui ne possèdent rien au moins quelques-uns des avantages 
_ humains qui ont justifié l’appropriation privée des biens, et 
rend moins criante, à leurs yeux, l’inégale distribution des 
richesses. Faisant l’éducation du prolétaire, lui montrant les 
_ bienfaits de l’épargne, elle l’achemine doucement vers ce 
minimum de propriété privée, qui permet une vie digne et 
indépendante, assure par surcroît la stabilité sociale. F 
On attendait de ce patrimoine qu’il fit échec au capi- 
talisme. Ploutocratie, disait La Tour du Pin, si l’argent com- à 
_ mande au titre de l’argent. On voulait créer entre patronat 
et personnel un intérêt commun, donner aux ouvriers une 
participation au profit, déprolétariser les masses. La famille 
ouvrière était assurée contre les incertitudes du lendemain ; 
entreprise y trouvait un personnel plus stable. 
| On entendait aussi ne point tolérer que fussent dissociés, 
opposés, corporation économique d’une part, conseil profes 
sionnel d’autre part, comme certains le proposèrent, aux der- 
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(@) « Le patrimoine corporatif est destiné, 4 | 
è ù , dans chaque famille professionnelle 
à RUE à l’amélioration des moyens d’existence. Il sera géré “on les comités 
S Ft 1 sera normalement alimenté par un prélèvement sur les bénéfices des 
entreprises de la profession, ainsi que, éventuellement, par des dons ou legs. 


La « maison commune » sera ouvert 

e à tous les membres de 1 of 
pourra être utilisée qu'aux seules fins corporatives. Elle #4 ss F3 des mn 
mission tripartite » (art, 46-54), ÿ at ; 
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nières années d’avant-guerre. Là, organisme patronal : on y 
connaît des stockages, des capacités de production, des pr'x 
de revient. On y poursuit les fraudes, établit les conditions 
de production, gère les faillites, autorise les ouvertures nou- 
velles ou ordonne les fermetures d'usines. Au conseil mixte 
la détermination des salaires, les conditions du travail, la. 
gestion du patrimoine, l'arbitrage des conflits. Fidèles à leur 
_ tradition, les catholiques sociaux ont toujours redouté, si on 
opposait d’un côté les compétences économiques, entre les 
mains des seuls entrepreneurs, et de l’autre les compétences 
sociales, une puissance plus grande, autocratique et incon- 
trôlée, abandonnée aux éléments non point patronaux, mais 
capitalistes. Ils ont vu là une exagération nouvelle du capita- 
lisme, partant de la lutte des classes. Ils ont toujours préco- 
nisé, si les intérêts professionnels sont le bien commun de la 
profession, qu’ils soient gérés par l’ensemble de la profession. 
« Le régime corporatif, écrivait La Tour du Pin à Milcent le 
25 juin 1883, n’est au reste que la réaction non pas taut 
contre la liberté du travail que contre la liberté du capital » (1). 


Autre succédané de la propriété des choses, la propriéli 
du métier. Dès 1878, Milcent y songeait. La capacité profes- 
sionnelle, restaurée par un enseignement sérieux, constatée 
par des examens, attestée par des diplômes, « restituera à 
l’ouvrier sa dignité en même temps que son patrimoine ». 
La hiérarchie garantira l’honneur du métier, mettra les ou- 
vriers qualifiés à l’abri du chômage, créant un droit préféren- 
tiel au travail. Le travailleur intelligent et zélé pourra s'élever 
dans l’échelle sociale, et c’est une autre déprolétarisation par 
le mérite. L’avancement étant assuré à qui l’aura conquis, 
des brevets attesteront les droits acquis. Propriété du métier, 
brevets, hiérarchie, avancement sont de la compétence exciu- 
sive du Conseil corporatif (2). 


(1) Cf. Revue Universelle, 10 avril 1941, p: 425. 

(2) Comparer Charte du Travail, art. 32 : « Pour chacune des professions qui 
lui est organiquement rattachée... le comité social étudie, met au point et applique 
les dispositions relatives à la pratique et à la propriété du métier, à la qualification 


professionnelle et la promotion ouvrière », 
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Autorité des Conseils corporatifs. 


En toute hypothèse, l’autorité du Conseil corporatif, ainsi 
défini par l’école de La Tour du Pin, est considérable. Il fait 
la loi de la profession. Si les projets des catholiques sociaux 
s'étaient réalisés sous la III: République, le code du travail 
n’eût pas été l’œuvre exclusive des assemblées parlementaires. 
Il serait issu, pour une large part, des délibérations corpo- 
ratives, et confié, pour son application assouplie, aux organes 
professionnels. 

Ce qui pose la question de son autorité. Au nom de qui 
parle le conseil et qui lui donne son pouvoir ? D’après Ia 
Charte du Travail, les comités sociaux sont pris dans les 
bureaux des syndicats professionnels. Mais qui désignera ces 
bureaux ? La question demeure en suspens. Pour l’école ca- 
tholique sociale, le conseil corporatif légiférait sur l’ensemble 
de la profession, mais de la façon suivante. On répétait au 
début que les syndicats se mettraient d’accord pour fixer 
certaines règles, applicables d’abord à leurs seuls ressortis- 
sants. Puis, à mesure qu’ils auraient enrôlé de nouveaux adhé- 
rents, leurs décisions atteindraient en fait une part de plus 
en plus large du corps professionnel. Elles seraient alors sou- 
mises, ad referendum (lexpression est de La Tour du Pin 
au suffrage de tous les membres de la corporation, syndiqués 
ou non. Obtenu ce consentement, elles seraient proposées, 
pour homologation, aux pouvoirs publics. Ainsi entérinécs, 
elles auraient force de loi. 

On voit la part d'initiative, ouvrière aussi bien que 
patronale, qui demeure en tout ceci. Tout est parti des syli- 
dicats, mais il se sont formés spontanément. Ils se sont orga- 
nisés, se sont donné un statut, ont élu leurs dirigeants. 
Sans doute ils vont commander, et ce sont les décisions issues 
HÈVE qui vont devenir la loi de la profession. Mais c'est juste. 
S étant plus que d’autres intéressés aux besoins de la corpu- 
ration, s'étant davantage dévoués, il était légitime que leurs 
membres eussent pouvoir, de droit et de fait, sur l’ensemble 
du métier. Autorité, du reste, nullement sans contrôle, Si 
lourde et lente que pât être l'institution, on prévoyait une 
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consultation par referendum avant d'étendre à tous les res- 
sortissants du métier les dispositions syndicales. Les pouvoirs 
publics n’intervenaient qu’alors, pour entériner et donner va- 
leur de droit public à ce que la corporation avait voulu pour 
elle, 

À vrai dire, les catholiques sociaux ne furent ni étatistes, 
ni anti-étatistes. Quand il s’agit de caisses de retraites pour 
les ouvriers mineurs, d’assurances contre les accidents, de la 
limitation du travail des femmes et des enfants, A. de Mun 
intervint à la Chambre et contre la droite conservatrice, en 
faveur d’une protection légale des travailleurs. Plus tard, 
H. de Gaïlhard-Bancel fit opposition à des caisses d'Etat de 
retraites pour la vieillesse, mais soutint l’obligation légale de 
caisses professionnelles. À leur avis, entre l’individu et l'Etat 
s’interposent les groupements intermédiaires, eux aussi objec- 
tifs. Ils sont autonomes, juges de leurs buts et législateurs 
de leur action. Ils s’administrent à leur gré, sous le contrôle 
des pouvoirs publics. Ce qui pose exactement ses limites à 
l'intervention de l'Etat. Car celui-ci doit intervenir où com- 
mence l’abus ; et il doit s’effacer dès que les organes pro- 
fessionnels ont été mis à même de remplir correctement leurs 
fonctions. 

On voit ce qu’ils auraient pensé de la détermination des 
salaires indiquée par la Charte du Travail. Ils eussent 
applaudi à leur décomposition en salaire minimum vital, 
rémunération professionnelle pour la qualification du tra- 
vailleur, et en allocations familiales. Ils se fussent réjouis 
de voir fixés par les comités sociaux les coefficients de la 
rémunération professionnelle ; eussent demandé la prise en 
charge, par ces mêmes comités, des allocations familiales et 
des caisses de compensation ; et eussent manifesté le désir de 
voir les comités sociaux bientôt à même de fixer eux-mêmes, 
par régions, le salaire minimum vital, qui sert de base. 


… Conflits du travail. 


_ La Charte interdit explicitement grèves et lock-out. Tous 
les organismes professionnels, aux différents échelons, doivent 


s’efforcer de prévenir et concilier les différends qui peuvent 
surgir à l’occasion de la législation et de la réglementation 
sociales. En cas d’échec, les conflits individuels relèvent des 
juges de paix et des conseils de prud’hommes ; les différends 
collectifs sont soumis à l'arbitrage ou portés devant les tribu- 
 paux du travail. En juridiction d'arbitrage, le comité social: 
_ régional à qui l'affaire a été confiée, choisit trois arbitres 


sur une liste établie annuellement par le Comité national. | 


D’autre part, un tribunal régional du travail, composé de deux 


_ magistrats et de trois membres du comité social régional, est 


établi dans le ressort de chaque cour d’appel. Un tribunal 
_ national, composé de trois magistrats et de quatre membres 
du comité social national, arbitre les conflits en dernier res- 
__ sort 

He Pour l’école de La Tour du Pin, la mission essentielle 
du régime corporatif est de substituer à la lutte des classes 

_ Ja paix sociale. Une Commission de conciliation, paritaire et 
__ permanente, se devait constituer au sein du conseil corporatif. 


_ Elle examinerait les questions pendantes, de salaires, de règle- : 


ments d'atelier, de contrats de travail et d'apprentissage, de 
durée du travail. On attendait beaucoup d'elle. L'habitude de 
se rencontrer, d'examiner en commun les intérêts communs, 
de discuter dans une atmosphère apaisée, amènerait ses 
membres à se comprendre, à faire effort pour juger favora- 
blement le point de vue d'autrui. De la sorte, beaucoup de 
frictions seraient adoucies, les sujets litigieux seraient abordés 
à temps, les heurts évités. 


Avec la plus grande bonne volonté, la conciliation n’est 
pas toujours opérante. Les conflits peuvent éclater, la grève 


soudain gronder, avec son cortège de haines et de misères. 


_ Une solution pacifique serait-elle impossible ? Pourquoi ne 
pas interdire grève et lock-out, instituer l'arbitrage ? En 
1887, Le Cour Grandmaison, de Lamarzelle, de Mun dépo- 
saient un projet de loi sur l'arbitrage, mais facultatif. is 
essayaient d'introduire la mentalité corporative, par la coin- 

 ssion permanente de conciliation, et donnaient à la délé- 

gation syndicale pouvoir d'engager par sa signature le corps 
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professionnel tout entier, dans la sentence arbitrale à inter- 
venir. Mais le projet fut repoussé. 

Il faut avouer que l’arbitrage est inopérant, tant qu’il est 
facultatif, et que l’arbitrage obligatoire est impossible, tant 


que manque l'esprit de collaboration dans la profession. A. . 


de Mun l’expliquait à la Chambre en 1892. Pour discuter 
avec fruit il faut venir avec le désir de s'entendre, et donc 
depuis longtemps travailler ensemble. Harmonie, bonne vo- 
lonté, concorde sont nécessaires au comité d’arbitrage. Elles 
ne sont pas possibles si on s’ignore. 


Tout compte fait, les catholiques sociaux n’osèrent pas 
imposer l’arbitrage obligatoire, ni interdire la grève. Ils esti- 
maient que celle-ci est aux rapports sociaux ce que la guerre 
est aux rapports entre nations : ultima ratio. L’une et l’autre 
sont justifiables quand a cessé le droit commun, ses organes 
et ses institutions. L’une et l’autre, par les ruines qu’elles 
accumulent, matérielles et morales, par les désordres qui les 
accompagnent et les suivent, par la barbarie de leurs moyens 
et l'incertitude de leur issue, sont la douleur des peupies 
policés. Car, s’il est des grèves justes comme il est de justes 
guerres, elles sont le recours aux solutions de violence, et 
l’aveu de l'impuissance du droit. 


Mais une grève juste est-elle encore possible ? Peut-il 
arriver, désormais, que la cessation collective d’un travail 
convenu soit le seul moyen d'éliminer une injustice ? Théo- 
logiens, juristes, publicistes se sont appliqués à éliminer l’hy- 
pothèse d’une guerre juste. Celui-là est injuste agresseur, 
disions-nous, qui recourt aux armes avant d’avoir épuisé les 
moyens de solution pacifique. Précisément l’Acte général d’ar- 
bitrage, en 1928, avait mis à la disposition de tous, après les 
avoir harmonisés, ces moyens : Cour internationale d’arbi- 
trage, pour les conflits non juridiques ; Tribunal de justice 


… internationale, pour les conflits juridiques ; entremise conci- 


liatrice du Conseil de la Société des Nations, sanctions déci- 
dées en Assemblée générale. La Charte du Travail nous offre 
des solutions parallèles. La grève sera éliminée de fait si 
les instruments qu’elle propose sont appuyés de cette force 


coercitive efficace, et aussi de cette bonne volonté réciproque 
dont demeurèrent irrémédiablement dépourvus les organes 
internationaux ; si les Conseils corporatifs, appuyés par 
l'Etat, sont capables d’imposer aux parties la sentence arbi- 


trale, et si les pouvoirs publics peuvent exiger efficacement 


l'exécution de la décision judiciaire (1). 


Représentation professionnelle. 


Reste une fonction corporative, la plus importante : re- 
présenter la profession devant les pouvoirs publics. La Charte 
_ du travail y fait allusion (2). La Tour du Pin y tenait par 
dessus tout. Il faut une garantie des libertés publiques. 
« L'exercice du pouvoir, écrit-il en 1888, lorsqu'il est absolu 
entre les mains d’assemblées issues d’électeurs irresponsables, 
aussi bien qu’entre les mains d’un prince soit-disant seul res- 
_ ponsable, ne constitue qu’un Etat précaire où l’anarchie con- 

fine à la tyrannie » (3). L’individualisme est une erreur, que 
rend manifeste un suffrage atomique et amorphe : un homme, 
une voix. Mais l’Ancien Régime commit cette faute, de ne 
tolérer point le contrôle de la Nation. Ce contact étroit entre 
_ le pays et le Chef de l'Etat, sans lequel aucun gouvernement 
n'est possible, et que réclame instamment de nos jours le 
Maréchal, un régime représentatif, supposant des corps pro- 
fessionnels organisés, l’assurera. 

Fausse est une formule moniste de l'Etat, monarchie ou 
parlement. Le pouvoir central doit être équilibré par cette 
« fonction d'adhésion », dont parle Hauriou, par ce pouvoir 
de consentement et de contrôle, dit La Tour du Pin, par 
l'expression et la défense des libertés publiques. « Tant que 
Etat ne représente pas la somme des libertés publiques, il 
n’est que l'expression suprême de la tyrannie, d’un seul ou 


(1) Au sujet de la juridiction sxbitrale et des Tribunaux du Travail, cf. notre 


poire corporatif et les Catholiques sociaux, p. 230 sv. Paris, Flammarion, 1938. 
s ; ) on Comité social représente légalement la profession ou la famille pro- 
essionnelle pour laquelle il a été constitué, devant les pouvoirs publics, les 
juridictions et organismes de toute nature, publics ou privés ». 


, (3) Assemblée commémorative tenu à R 
Compte rendu et procès-verbaux, p. 87. À FILME PRE 0 at: 
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de plusieurs, tyrannie sans frein, s’exerçant sur la faiblesse 
sans recours » (1). 

Représentation corporative, car il existe pour chaque 
homme un droit propre, résultant des fins de son existence 
et défini par les conditions où il se trouve placé. L'exercice 
d’un métier, parce qu’il situe chaque individu dans la société 
comme dans un cercle de compétences qui lui sont propres, 
est une fonction sociale. A cette profession tiennent, non seu- 
lement son existence et la subsistance de sa famille, mais le 
rôle qu’il joue dans ses rapports avec le prochain. Et si 
Femploi rempli dans la vie professionnelle détermine plus 
ou moins la place qui sera occupée dans la vie publique, l’in- 
sertion dans un métier ébauche une fonction publique. 

D'où il appert que les libertés à défendre sont tout autie 
chose qu’une coalition de libertés individuelles. Elles sont 
des droits sociaux, dont les sujets sont des collectivités 
droits, privilèges, franchises, appartenant à des corps publics. 
« Aïnsi la représentation des droits et des intérêts donnera 
congé, sur le terrain de la législation, à la représentation des 
partis » (2). 

Plus tard, La Tour du Pin en vint à concevoir une double 
représentation : l’une administrative et l’autre politique. Con- 
seil municipal, Conseil général, Députés, élus par la masse 
des contribuables et représentant les familles, consentaient 
l'impôt. Conseil corporatif, Etats provinciaux, Sénat corpo- 
ratif, délégués par les corps sociaux et représentant les droits 
et les intérêts permanents, consentent les lois. Ainsi : « con- 
sentement des impôts par qui les paie, contrôle des dépenses 
publiques par qui y fournit ; consentement des lois par une 
représentation sincère de tous les droits et de tous les inté- 
rêts, voilà la part de la démocratie dans un ordre politique 
rationnel » (3). Ni gouvernement du peuple uniquement par 
lui-même, ni gouvernement en dehors de toute participation 
du peuple : « Lex fit ex constitutione principis et consensu po- 


(1) À la conquéte de la liberté, dans Association Catholique, 1893, T. 34, p. 289. 
(2) La Rénovation sociale, dans Association Catholique, 1894, T. 39, p. 455. 
(3) Institutions démocratiques, dans Association Catholique, 1895, T, 40, p. 358. 


_ puli », le Prince en ses conseils, le peuple en ses états », voilà 
le principe essentiel (1). 
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Reportons-nous, pour finir, à cet article cinglant, publié ; 
en 1824 dans l'Association catholique, reproduit en 1907 dans =. ; 
Vers un ordre social chrétien : « Ploutocratie contre démo- 
_cratie ». 
è « Non pas une end accidentelle, anormale, réfr à- 
_ nable, mais au contraire une ploutocratie née du libre jeu des 
È institutions et des mœurs, et qui ne peut que s’accroître parce 
_ qu’elle est la conséquence d’un système, celui de la révolution, 
qui crut affranchir l’homme et n’affranchit que le capital, en 
en faisant un instrument de domination sans limite sur les . 
_ travailleurs obligés d’y recourir ». y 
Bref, l’évolution historique du pays a permis l'ascension 
successive des classes en les organisant. Ce mouvement doit 
être continué, Non certes par la dictature du prolétariat, cette 
€ absurde déchirure de la Nation, mais par l'intégration du pro 
_ létariat dans le Corps professionnel. Voilà, sans erreur pos- 
_sible, la revendication essentielle de La Tour du Pin et dæ 
# ses amis. Si nous leur demandons un jugement d'ensemble sur 
_ la Charte du Travail, c’est là qu'ils porteront, à coup sûr, la 
| _ question. Mais, en lisant, méditant le texte, ils tressailleraient … 
_ d’espérance, car « elle servira de base, dit le rapport, à la 
_ création des futures corporations, qui restent le grand espoir 
æ Ê de l’avenir français ». 


Georges JARLOT, 


(1) Ibid., p. 586. 


PERENNITÉ DE LA POÉSIE 


Nous assistons à une offensive de la poésie. 

Le mot pourrait paraître excessif si les plus jeunes de ses 
protagonistes ne s’avançaient dans l’arène impatients de pour- 
fendre. 


Cette passion est belle et ce n’est pas nous qui en blâme- 


rons la chaleur. Mais, à côté de cette poésie que nous pour- 
rions appeler combattante, il en est une autre que nous ap- 
pelons rayonnante. Celle-là n’a pas besoin d’être défendue, 
parce qu’elle se défend toute seule. L’immanence est en elle 
qui lui amène ou lui ramène ses fidèles. S’ils se sont éloignés, 
elle peut attendre leur retour ; elle sait qu’ils lui reviendront. 
Nous sommes précisément à une époque où le nombre des 
adeptes grossit dans son temple. 

Ce n’est pas qu’une grande voix se soit encore fait en- 
tendre et ce n’est donc pas à un homme que va ce regain de 
faveur. Il va à la poésie, dont la langue de vérité est, après 
celle de Dieu, la seule que puissent entendre des esprits rame- 


-nés aux préoccupation essentielles, la seule que puissent res- 


sentir tant de cœurs mis à vif par une rare infortune : 


Beau chevalier masqué qui chevauche en silence, 
Le Malheur a percé mon vieux cœur de sa lance. 


Dans la poésie, il y a toujours quelque chose de miraculeux 
et qui se transmet miraculeusement. Les saisons heureuses lui 
sont plus ou moins favorables. Mais, à peine l’âme est-elle 
devenue plus douloureuse que, plus perméable aussi, elle re- 
tourne à des trésors qui passent ceux de la terre, à une poésie 


qui réconforte et console, élargit et grandit, une poésie qui, 


plus qu’envoûütement, est enrichissement. 

A ce propos, l'aventure de Péguy est significative. Son 
œuvre n’est pas différente aujourd’hui de ce qu’elle était hier, 
et Péguy, depuis de longues années, est un auteur connu, dif- 
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œuvre à l’attente qui contenait en puissance toute la réforme 
des temps nouveaux. La catastrophe nationale lui rend son 


fusé, commenté. D’où vient que, tout à coup, Péguy ait béné- 
ficié d’une audience extraordinaire ? C’est parce qu’il corres- 
pond à un besoin. Ce n’est pas parce qu’il amuse, c’est parce 


_ qu’il fortifie. On lui demande moins un plaisir qu’un conseil. 


Péguy, révolutionnaire national avant la lettre, avait une 


_ plein effet et l’on retourne à elle comme à une source d’éner- 


gie. : à 5 
C’est alors que la poésie apparaît une princesse, inspi- 


_ratrice de l’âme. 


r HA 


Et de l’âme collective comme de l’âme individuelle. L’fta- 
lie saura-t-elle jamais tout ce qu’elle doit à Dante ? Lorsque 
Paul Eluard dit que le poète n’est pas celui qui est inspiré, 


mais celui qui inspire, nous ne pouvons absolument souscrire 
_ à la première partie de sa proposition, mais nous reconnais- 
sons tout ce qu’il y a de vrai dans la seconde. 


Comme nous comprenons alors que la France se tourne 


vers ses poètes ! Comme nous comprenons que ce sujet de 


composition française ait pu être donné au baccalauréat : 
« Que serait le monde sans la poésie » ? Faut-il y voir une 
orientation nouvelle de notre pays ? II serait prématuré d'en 
répondre. C’est tout de même une satisfaction de constater 
qu’en pleine période de marché noir, tant de Français se ‘our- 
nent vers les valeurs immatérielles et, sans contrainte, affir- 
ment une fois de plus la pérennité de la poésie. 
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Mais il y a poésie et poésie. 
Poète est celui qui voit la vérité où tant d'autres n’en dis- 


_tinguent encore que le voile, 


Poète est celui qui va jusqu’au cœur de la création et sur- 
prend quelques-uns de ses divins secrets. 


Poète est celui qui situe dans un présent éternel le passé 
déjà vécu et l'avenir encore à vivre. 


Pas un prophète, non, pas surtout l’attitude du prophète, 


mais l’état ingénu de celui qui mérite d'approcher de plus 
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près les mystères de la vie. Porte-lyre, disait-on. Porte-flam- 
beau, ferait-on mieux de dire, celui que peuvent suivre les 
myopes et les aveugles. 

Pas dieu non plus, ah certes non, mais placé entre Dieu 
et le monde, comme un intermédiaire privilégié, une antenne 
plus réceptive, un émetteur mieux renseigné, un chargé de 
mission, un messager. Après le saint, le poète est celui qui 
fait de l’homme à Dieu le plus beau chemin. 


Qui ne voit alors que le poète, conditionné par la matière, 
n’aspire qu’à en dégager tout le divin. | 

Or, considérée sous cet aspect, la poésie actuelle se ra- 
mène à deux courants. rte 

Une poésie classique, traditionnelle et, si je puis dire, ob- 
jective, repose glorieusement sur son passé. Elle a ses lois, 
qui n’ont jamais entravé l’élan d’un vrai poète. Mistral reste 
original dans un pur classicisme. Cette poésie a touché de 
tels sommets qu’elle impose souvent à ses adeptes de rester à 
mi-côte. À force de s’observer, elle aboutit à la froideur et 
à la convention de trop de néo-classiques. I] lui arrive de s’em- 
bourgeoïiser et de s’empâter. Alors, sans individualité, elle de- 
vient aussi sans surprise et sans sel, la pire. Elle ronronne et 
endort. Heureux encore lorsque, déclamatoire, gonflée de 
. cette éloquence à qui le cou n’a jamais pu être tordu, elle ne 
va pas de période en période, dont il ne reste au bout du 
compte que le fracas de la rhétorique et son creux. Cepen- 
dant personne ne peut affirmer que cette poésie ait tout dit 
et qu’il ne lui reste pas à dire. Que le fond en renouvelle la 
forme, elle se soutient encore. Ce qui importe, c’est que cette 
dernière ne se montre plus la régente impitoyable dont la 
férule réprime tout essor. Le poète doit dominer les règles ; 
si ce sont elles qui le dominent, il court le risque d’en être 
étouffé. 

Les poètes du second courant se fient à leur démon, sans 
se soucier du point de limite où la fantaisie à laquelle ils 
s’abandonnent peut les conduire au désordre. Ils renoncent 
à l’enchaînement logique et n’enregistrent que les réactions 
spontanées de leur être en face d'objets considérés en eux- 
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mêmes. À leur poésie tout imagée, voire imaginaire, corres- 
pond une alchimie verbale qui reste incantatoire et qui a son 
pouvoir de magie. 

Sous la trame de cette poésie, lorsqu'elle est sincère, 
transparait un immense appétit de pureté. Déjà Mallarmé, de 
qui toute cette école se réclame, n’était pas seulement soucieux 
d’alléger la poésie de tout son substrat habituel, il voulait 
encore qu’elle reprît « à la musique son bien ». Dans l’ordre 
des transmissions visuelles, l'organe de ces voyants semble 
s'être transformé au point de leur faire atteindre les objets 
dans leur plus grande immatérialité, de leur donner une vue 
presque uniquement rétinienne du monde. 

Mais cette poésie ne serait-elle pas plus matérielle qu’elle 
ne croit ? En faisant de l’objet un prétexte à sensations, n’en 
devient-elle pas l’esclave et la dupe ? Nous l’avons dit, nous 
n’avons d’hostilité contre aucun genre, nous ne sommes Op- 
posés à aucune forme poétique. Ce sont, au-dessus des règles, 
les œuvres qui comptent. 11 suffit que Claudel survienne avec 
sa pensée et sa langue pour démontrer que toute formule est 
possible, à condition de la faire valoir. 


Mais que parlai-je de formule ? C'est ici un affranchisse- 
ment et qui ne relève que du génie. Ce serait de quoi maintenir 
à distance beaucoup de ceux qui s'en approchent, si nous ne 
savions également qu'aujourd'hui le génie est au rabais, que 
tout le monde en a, que nous appartenons à une génération 
de génies ; alors que le talent est devenu si rare ! 


À ce jeu, certaine poésie somnambulique tire ses effets 
d'un subconscient incontrôlé. Elle se traduit ici et là par des 
phosphorescences autour des mots ; elle projette des images, 
éclate, surprend. Il y persiste assez de mètres épars pour jus- 
tifier la dénomination de poèmes, mais composés d’apercep- 
tions fragmentaires, momentanées, perdus dans le chaos in- 
vérifiable des rêves, ce que l’on peut appeler « l’irrationalité 
concrète » 

Or, une poésie qui se limite à la sensation est une poésie 
qui se mutile, Faite de brisures successives, la combinaison 
cocasse, comme dans le kaléidoscope, y suit de près la com- 
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binaison heureuse. Lorsqu’elle bannit la rime et, assez sou- 
vent, le rythme, il ne reste pour la musique que de brèves 
modulations. Elle prétend aller au-delà du sensible et du réel, 
mais élle en rapporte des messages obscurs, et la pointe de 
la connaissance ne pénètre pas aussi avant qu’elle s’en donne 


l'illusion. Il est vrai qu’elle se plait aux arcanes, mais l’obscu- 


rité pour l’obscurité n’est pas plus défendable que la clarté 
pour la clarté. Et, dans sa langue même, il ne serait pas dif- 
ficile de trouver un legs de ce gongorisme qui entacha la pre- 
mière moitié du xvir siècle. A petite dose, l'esprit peut y pren- 
dre plaisir. Ce n’est pas là l’œuvre d’art qui envahit l’homme 
tout entier et lui procure un suprême ravissement. Elle le 
laisse beaucoup plus qu’'insatisfait, inquiet et heurté. D’ail- 
leurs, accessible la plupart du temps aux seuls initiés, elle 
renonce à la communication dans le présent et à la transmis- 
sion dans l’avenir. Avec des éclats de feu d’artifice, son destin 
est de ne pas dépasser la durée d’un instant. 


- D'une époque désaxée cette poésie est la fille authenti- 

que. Brève, elliptique, momentanée, elle est la sœur de l’âme 
moderne, qui est pressée, qui aime être ravie, même violen- 
tée, brusquement et sans lourdeur. 


Et cependant, jusqu’à la fin des temps, l’homme conti- 
nuera à souffrir au point jamais cicatrisé de son être où ses 
ailes lui ont été coupées. Quel bienfait peut-il attendre d’une 
poésie de solitude que l’individualisme et l’orgueil condam- 
nent au circuit fermé ? 


Mais, ne nous frappons pas ! 


Après avoir proclamé bien haut l'indépendance de la 
poésie, reconnaissons qu’en France les deux courants ont 
toujours existé. Les uns retourneront à Scève, « Scève au sens 
profond », et à Mallarmé, quitte à exaspérer leur manière et 
à tourner au procédé. Les autres se réclameront de Malherbe, 
sans rien avoir hérité de ses dons. Il importe, toutefois, de 
laisser à chacune de ces traditions ses proportions ; l’une est 
plus rare, l’autre est la grande. 

Et le peuple ne s’y trompe pas, qui s'éloigne de plus en 
plus de celle-là pour se rapprocher de plus en plus de celle-ci, 
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Le peuple entend la poésie, à sa façon et pour son compte, 
mais il l'entend. Ce patrimoine national est aussi le sien. Il 
y a des fonds de terroir qui tressaillent en lui aux vers de 
: Corneille et de Racine. Je n’en excepte pas le peuple qui se - 

| presse à la porte des cinémas où il va tromper sa faim. Lors- 
que Alexandre Arquillière monte le Théâtre du Forez et 
donne Polyeucte vinxt-six fois en trois mois devant tous les 
publics, y compris celui des mineurs, il trouve des auditoires 
populaires pour lui dire, à la fin du spectacle, non seulement 
bravo, mais merci. 


“ 


EJ 
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Avant de parler des œuvres à la lueur de ces réflexions, 
faisons une place spéciale à l'Œdipe de Gabriel Boissy. i 
__ Quel indice plus certain de la qualité d’un esprit que son 
retour aux grands sujets ? | 

Sujets qui semblent connus et même épuisés par la 
science des commentateurs, alors qu’ils restent toujours à 
découvrir, pour peu que l’on fasse retour au texte primitif et 

qu'avec le noble souci de l’anagogie, on veuille se mettre en 
état de simplicité pour interroger de bonne foi. : 

Ainsi a fait Gabriel Boissy en nous donnant de l’Œdipe (1) 
de Sophocle une traduction intégrale, qui vient heureusement 
d’être reçue à la Comédie Française, 

Plus près de la vérité psychologique nous apparaît ici - 
un personnage qui domine la dramaturgie grecque et que sem- … 
ble écraser le déterminisme païen. Au vrai, ce « fils de l’aven- … 
ture » est autrement complexe que l'individu dont l’entête- 

_ment sommaire nous paraissait poussé jusqu’à la sottise. Ici, 
c’est par des voies plus subtiles, des voies surtout plus hu 
maines, que nous le voyons tisser autour de lui cette tunique 
tachée de sang dont le réseau implacable pèsera à sa chair 
tout le temps de son exil et de sa rédemption. 

Une même sûreté psychologique nous fait connaître de 
plus près le berger dont la pitié fatale et coupable sauve 


. a QU | 


() Chez Robert Laffont, 19 A, rue Venture, Marseille. Prix : 90 fr. 


PÉRENNITÉ DE LA POÉSIE 49 


Œdipe enfant de l’épouse réticente qui a peur de ses certitu- 
des. 

D’ailleurs, on ne reprend jamais contact avec ces vieux 
thèmes sans qu’ils laissent percer des prémonitions troublan- 
tes, comme celle de la Nativité. Certaines désespérances y 
postulent le christianisme, seul capable de débrouiller l’éche- 


veau dans lequel se sont longtemps débattus tant de malheu- ee 


reux. 

Ces recherches exigeaient un accord plus intime entre 
l’âme et le mot. Il se traduit en des cris qui partent comme des 
flèches : « Suis-je né dépravé et tout entier impur » ? Il abou- 
tit à des antistrophes de cette qualité : 


Fermentation de l’orgueil ! 

Toi qui engendres les tyrans, 

O Démesure, quand si follement tu te gonfles 
D'inopportunes et superflues vanités 
Ne sais-tu lorsqu’ainsi tu montes 
Jusqu'à l'extrême escarpement 

Que tu seras précipitée 

En si dure nécessité 

Qu'en vain tes pieds piétineront ! 
Moi je prie Dieu que jamais 

Ne se relâche notre effort 

Pour relever notre cilé, 


Car jamais je ne m'abstiendrai 
D'avoir d’un Dieu protection. 


C3] 
LE 


Ce n’est pas non plus une œuvre inédite que ce Chan- 
sonnier de Provence, Lou Cansounie de Provenço (1) que 
Charles Forot vient d'ajouter à la noble série des édi- 
tions du Pigeonnier. Mais, depuis 1903, les éditions antérieu- 
res étaient épuisées et faisaient désirer la parution de cette 
dernière. 

Avec autant d’art que de tact, elle se présente sous l’image 
symbolique de la Coupe et nous offre trente-deux chansons 


(1) Saint-Félicien (Ardèche), 


| tirées de la tradition populaire par Mistral, Roumanille, Au- 
22 banel, Paul Arène, Félix Gras, Auguste Marin, Charles Rieu. 
_ Elles ont cette rare fortune d’être, avant que la musique ne 
s'y associât, de véritables poèmes, et de se trouver ensuite 


l'édition donnée par Charles Forot. 
Le recueil s’ouvre sur Espoucado. La large strophe mistra- 
lienne y salue les « aînés de la nature », ceux que le poète 
interpelle gaillardement : « O paysans, comme on vous 
nomme, vous resterez maîtres, vous resterez les maîtres du 
__ pays : 
à Envirouna de l’amplitudo 

Et dou silènci di gara, 

Tout en fasènt vosto batudo, 

Au terradou sèmpre amarra. 

Vesès, alin, coume un tempèri 

Passa lou trounfle dis empèri 

Et l'’iuau di revoulucioun ; 

Atetouni sus la patrio, 

Veirès passa li barbario 

Emai li civilisacioun. 
« Environnés de l’ampleur — Et du silence des guérets, — Tout 
en vaquant à vos travaux, — Toujours attachés à la terre, — Vous voyez 
au lointain, comme des accidents du temps, — Passer la pompe des 
empires, — Et l'éclair des révolutions : — Pendus au sein de la pa- 
trie — Vous verrez les barbares passer — Et passer les civilisations. » 


C’est ici la doctrine de Mistral, qui commande à toute Ja 
Provence, et qui peut commander, le Maréchal l’a bien com- 
pris, à toute province de France, Quant aux chansons, l'amour 
| les inspire ou les rites alternés des travaux et des jours. Mais, 
… lorsqu’elles ne puisent pas à cette double source, les légendes, 
l’histoire même du sol provençal très haut les emportent. 
Alors, ce ne sont plus des chansons, ce sont des hymnes. Ils 
_  s’appellent Lou Bastimen, Lou Renegat, la Coumtesso, La 

_ raço Latino, Lou Cant dou Soulèu, La Causoun de la Coupo... 
Ils ont quelque chose de solennel, et lorsqu'on ne sent pas à 


accouplées à une musique qui, loin de les diminuer, comme il 
arrive si souvent, ajoute et donne de l’aile aux grâces du texte. 
La notation de chacun de ces airs se retrouve, d’ailleurs, daus - 


T's 


x. 


PÉRENNITÉ DE LA POÉSIE 51 


travers leurs évocations tressaillir l'épopée, la démarche en 
devient auguste, le caractère presque sacré. 

Au même Pigeonnier ont paru des Poèmes d'Hier rt 
de Jadis (1), de Jacques Nervat, avec trois poèmes posthu- 
mes de Marie Nervat. Ils ont pour auteur le père de Philippe 
Chabaneix, qui dédie le livre à son fils. 

Une muse pensive les a inspirés, tout au long d’un péri- 
ple douloureux qui nous mène à Majorque, au refuge amer 
de la Solitude, dans l'intimité de paysages où le poète ne 
cesse de retrouver une chère présence. 


L'amour et la beauté sèment à pleines mains 
Ce que la mort récolte et resème à la ronde... 


Mais, si lourd que soit le cœur endolori du poète, il reçoit 
de la nature des enseignements qui allègent ; le ton s’élève 
et, sans rien perdre de sa ferveur, devient encore plus pur, 
comme dans le poème auquel prélude un si beau vers : 

O grave ardeur des sens que la Beauté tempère, 
Montant du noir limon jusqu'à l’ordre éternel, 


Mène-nous d’un pas sûr vers les terrasses claires 
Où le chant de l'Esprit couvre le cri charnel. 


Il y a bien quelque volontaire résolution dans le premier 
vers du recueil intitulé L’Aurore de Minuit (2) : 


J'ai pris congé des dieux comme tombait la nuit. 


Non que ce soit chez M. Jacques Reynaud profession de 
foi nouvelle ; loin de là ! Mais ce poète nous avait habitués 
à une poésie plus rigoureuse, qui se défiait du cœur et se Le- 
nait plus près de la raison. Les hautes chaleurs de l'esprit 
animent encore de nobles strophes que l’on ne s’étonne pas de 
lire sous la plume de l’apôtre de Latinité : 

Mistral, disperse les nuées ! 

Ce siècle qui nous égara, 

Qu'il s'enfonce sous les huées 
Comme un vieux décor d'opéra ! 


Malgré la douleur et la tombe, 
Jamais le sage ne succombe 


(1) Saint-Félicien, Ardèche. 
(2) Ed. de St-Martin, à Pontoise. Prix : 20 fr, 
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Au soleil de la vérité. 1 - 4 
Debout, garçons, la vie est belle, LR 
Mais que, demain, la mort nous hèle, À 


Nous y gagnons l'éternité. 


Mais, une souffrance plus intime a fait sourdre en ce re 
cueil, que préfacent quelques pages pertinentes d'Henri 
. Ghéon, une poésie tendre et brûlante comme celle des larmes 5 


Vers les collines de l'Ardèche, 
J'ai conduit mon père en pleurant, 
J'ai retrouvé brûlante et sèche 
La roche où bondit le torrent. 


”: 


L'été frappait la pierre nue ; 
L'azur, comme une aveugle, ouvrait 
Sa prunelle sur l'étendue 
Impénétrable et sans secret. 


Le Rhône, vers Crussol, vers Charmes, 
Erntraînait son flot glauque et droit. 

O terre, n'as-tu plus de larmes 

Pour pleurer mon père avec moi ? 


 Qu’attendrais-je de ton rivage ; 
Etincelant dans la chaleur ? 
Détourne de moi ce visage 

Trop profane pour ma doulerr. 
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Enfonçons-nous dans la montagne. 
C'est elle, pour t’'ensevelir, 

Que je te donne pour compagne, 
Père, au temps que tu vas dormir. 


Pt 1 


Jean Lebrau se rappelle à notre souvenir par deux re-. 
cueils, deux recueils minces, mais qui sont comme flacons 
d’où s’exhale essence de fine poésie. 


Dans le premier, Alphabet du Bestiaire (1), la fourmi | 
est consacrée à la lettreF: 


_ Tandis que toute aux cieux exalte nos étés 
La cigale, je vois, triste insecte à besace, 
S'affairer la fourmi parmi ses grains comptés. 
Marthe et Marie. En vain sur terre l'on amasse. 


() Les Carnets de l’Oiseau-Mouche, à Preully-sur-Claise (1.-et-L). | Etes 
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À la lettre H revenait l’hirondelle, mais une hirondelle 
ici combien rare : 


Ancre rapide ef si noire, 
Quel navire de l’azur 

La traîne, 6 pré, sur ta moire, 
Sur tes vagues, ô blé mûr ? 


Dans Poëmes du Cabardes (1), présentés avec des illus- 
trations de Paul Sibra, des quatrains alternent avec des 
poèmes de plus longue haleine, qui sont vivantes évocations 
des lieux ou plus attachantes transpositions du paysage par 
des yeux voilés de mélancolie : 


Genêts, quelle douceur vous prodiguez pour moi 
Aux pentes des ravins tandis que vépres sonnent ! 
Se peut-il que des fleurs elles-mêmes pardonnent ? 
Sans l'avoir mérité j'en accueille l’émoi 


Dans le grand calme où se répand cette lumière ; 
La montagne me rend le bonheur d'autrefois 
Malgré les oiseaux noirs qui tournent sur les bois 
Un bonheur plus léger qu'un baiser d’écolière. 


Chez M. Pierre Arvel, le sentiment de la nature est très 
délicat : 


Le bois qu'aucun souffle n’évente 
Semble rêver dans l’euu dormante 
D'un grand lac entre terre et ciel. 


Toutefois, dans le recueil copieux De ce Monde qui 
passe (2), où les poèmes gagneraient à être condensés et 
plus courts, ce n’est pas dans ses rapports avec le monde ex- 
térieur que M. Pierre Arvel exprime le meilleur de lui-même. 
En revanche, l’humilité si sincère de ses poèmes religieux lui 
inspire aussi des accents loyaux qui vont à la fois plus loin 
et plus haut : 

Nous te tendons les bras, 6 Croix, sévère épouse, 
Dans un transport divin, nous étreignons les flancs, 


Nous te féconderons, 6 cruelle, 6 jalouse, 
Et des fils te naîtront de nos baïsers sanglantis. 


(1) Editions des Iles de Lérins, Bd de Cessolle, 86, à Nice, 
(2) Ed, Perrin. Prix : 25 fr. 
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Mais, comme l’ode est chez M. Pierre Arvel, la forme la 
plus adéquate à son tempérament, certaines strophes très É 
_pures y font écho à celles qui nous enchantent chez le jeune 
Racine ou le Racine des derniers temps : 


Petit enfant dans l'étable, 

J'attends les soins des bergers, à 
Je suis né si misérable 

Qu'ils peuvent me soulager ; 

Et quand, semant l'Evangile, 4 
J'irai parmi les pécheurs, - 
Je ne veux point d'autre asile l 
Que leur barque et que leurs cœurs. . 


J'ai des yeux pour te sourire 

Et pour pleurer tes erreurs 

Et des lèvres pour te dire 
L'ardent amour de mon cœur ; 
J'ai des pieds pour te surprendre 
Quand tu t’enfuis loin de moi 

Et des bras pour me suspendre 
Pour ton salut à ma croix. 


Dans tous les recueils de M. Jean Pourtal de Ladevèze, 
on remarque une réserve qui est indice de distinction. Cen- 
dre des Roses et des Jours (1) se recommande des mêmes 
qualités. Plusieurs pièces portent le titre de Sfances et sont, | 
en effet, des invocations intimes, dépouillées, d’un ton un peu 4 
uniforme, traversées de beaux vers : | 


Sd d'a 


Les pigeons bleus, gonflés de paresse et d'amour... 
Les fugaces plaisirs volés aux Parques sombres... 
Avec un bruit de soie et de feuille foulée... 


% 
ne 


Ici et là, également, quelque strophe évocatrice de la tra 
gédie récente : 


. 


L'ombre de ceux qui vont périr déjà nous hante. 
Tout le bonheur du monde est mort : 

Les coups tombent de haut sous le soleil du Nord, - 
IU n'est de rose que sanglante. 


() Le Divan. 
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+ 

Autour de Poésie 41 et du vaillant Pierre Seghers s’est 
formée une pléïiade de poètes dont les œuvres, à des titres 
divers, retiennent notre attention. 

Chez M. François Dodat, si le cœur ne se cache, il prend 
bien garde de ne se point trahir. Le monde, pour lui, est une 
succession d’analogies dont il fait un bouquet dans Le Temps 
des Famines (1). Et tantôt c’est la nature, qui lui suggère ce 
genre d’interpellations : 

Hibou qui bat 
dans les portes 
hibou de houle 
et de honte 


comme un poing 
sur la nuit, 


à moins que les morts ne lui fassent dire : 
L'homme est un songe 
qui n’esl plus 
dans nos contes. 

Un matin l'habite 

et le porte tout blanc 
dans les villes de cire 
mais en fin de compte 

ce n’est qu'une ombre 
sous nos rires à l'envers. 


La poésie cristalline de M. Alain Borne ne laisse pas 
d’être très émue et surtout de nous transporter dans un uni- 
vers nostalgique, celui de notre enfance, qui est, au fond, 
le paradis perdu de tous les poètes. Le choix est facile dans 
ce bref recueil où toute pièce a la fraîcheur du titre : 
Neïge (2), mais une fraîcheur de contact qui n’exclut pas la 
profondeur : 

Dis-moi que tout n’est pas fini de mon enfance 
que je n'ai pas épuisé les jeux, 
ceux où l’on rampe, 


ceux où l’eau coule dans la poussière, 
que je rirai de nouveau dans un tablier blanc. 


(1) Poésie 41, les Angles (Gard). 
(2) Poésie 41, 
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Dis-moi que mon âme sera tendre 

et que de belles mains inconnues doucement 
la couvriront de fleurs 

qu'on cherchera encore mon âme 

dans mes yeux levés vers le ciel. 


où transparaissent sur un fond philosophique les phases de 
la recherche de l’homme et de la femme et qui aboutissent 
_ {antôt à un accord, tantôt à un duel. | 
Quelques vers frais cueillis au passage : 


3 Cependant le serein plane sur les vallées 
Où meurt le chant. L'œil bleu ne trahit point les larmes 
Qu’une biche avant l'aube a follement versées 
Sur l’aulomne accablé de songe... 


A toi qui ne veux pas savoir ce qu'est la joie 
je dis : la joie est l'arbre unique du désert. 
Quelle effusion en le voyant, et quelle absence 
lemplit, ô voyageur ! Aimeras-tu jamais 
assez pour comprendre l'audace de cet arbre 
enfin pur du tourment d'être seul... 


: Cette poésie bouillonne, emportée sur elle-même, que 
. l’on aimerait, pour le plaisir, vouée à quelque plage apaisante. 

Et voici, avec Imaginaires (2), de M. Pierre Dumaine, 
_des poèmes très chers parce qu'ils sont les échos directs d’une 
_ âme que le temps à faite guerrière. Très chers, parce que dé- 
_ pouillés, voire même abandonnés, plus saisissants dans leur 
_ abandon tout humain. 


_ leur encore que date de rêve, ce 23 juillet 1940 : 


Mon humeur est soumise au caprice des jours. 
Doublement prisonnier sur un lit de prison, 


Je m'exerce à sourire avec ceux qui m'entourent, | 
Sans hâte ni regret j'attends la guérison. 


(1) Poésie 41. 
(2) 


: L'autorité du ton, une austère grandeur caractérisent … 
Tombeau d’Orphée (1), de M. Pierre Emmanuel. Poème - 


Plus belles aussi que des titres, des dates. Date & dou- | 
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Si deux mètres carrés forment mon univers, 

Le monde est vaste à fatiguer les conquérants. 
Je devine au delà des horizons couverts 
L'effort voluptueux de la vie qui reprend. 


Epouse, loi qui dors seule en ta chevelure 
Et pleures mon absence, au lieu de lamenter, 
Préserve-toi du temps et de ses flétrissures, 
Garde pour mon retour l'éclat de ta beauté ! 


Luc Estang est un des rares poètes dont la muse se soit 
accordée au ton des événements. Sous ce beau titre Puis- 
sance du Matin (1), il se complaît à de poétiques ara- 
besques, sans que jamais la souplesse de ces rythmes se limite 
à un jeu de l'esprit. Toute l’âpreté des heures présentes y 
est transposée. Ici, c’est un sursaut de volonté et là un appel 
à une énergie dont la tendresse est si voisine ; ce sont un 
peu partout des prolongements mystiques. Et toujours sous 
cette forme libre et élevée qui élève avec elle une âme qui a 
besoin de remercier : 


Puissance du matin, jaillissement de torses 

Dans le libre soleil qui rajeunit les forces. 

Que si les mauvais jours du monde sont comptés 

Ils le soient à partir de l'aube de septembre 
Jusqu'au dernier embrasement de cet été 

Où de trop vieux péchés alourdissent nos membres. 
Nous n'avons pas le temps de jouer les martyrs ! 
Voici les champs de l'âme ouverts aux luttes franches 
Et les fiers appétits qui prennent leur revanche, 
Donnez-leur vite le signal de repartir, 

Les plus purifiés seront les volontaires, 

Et dites-leur que chacun d'eux est invaincu 

S’il garde assez d'amour pour posséder la terre : 
Tout ce qui méritait de vivre a survécu. 


À la suite des auteurs français que publie Poésie 41, ce 
nous est un plaisir et un devoir de signaler ses éditions spé- 


— ciales et particulièrement aujourd’hui une précieuse anthola- 


gie de la poésie espagnole (2), présentée par M. Pierre Dar- 
mangeat. 


(1) Poésie 41, 
(2) Id, 
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Des recueils parus à la Nouvelle Revue Française, nous 
 détachons Travaux dAveugle (1), de M. Henri Thomas. 
Vers et prose, celui-ci est, depuis son titre, saupoudré d’ironie. 
Une poésie toujours en fuite y est, aussi, toujours en quête 
d’aperçus nouveaux : 
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Le démon restait derrière la porte 
(Si l'esprit le veut, la chair fait la morte), 

Le silence était brusquement si beau 

Que j'y sentais poindre un règne nouveau. 


à # : 
bands 2.. 
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Et l'on peut voir dans cet aveu une profession de foi : … 


Mon bonheur est instantané, 
Je n'ai besoin pour le cueillir 
Que d'un regard à la beauté. 


Léger, tranquille, je parcours 
Dans la lumière délectable, 
La cité changeante des jours. 


Mon bonheur est couleur de fable. 


M. Aragon a rapporté dans sa vareuse de soldat les poë- 
mes qu’il a réunis dans Le Crève-Cœur (2). Chaque vers 
y palpite. Le cœur et l’âme, l’amour et la mort, l’humble et | 

magnifique vie s’y retrouvent, non point, comme il arrive si 
__ souvent dans une poésie que l’on pourrait appeler mandarine, = 
déformés sous le masque des mots, mais vivants, brûlants et 
Saignants. 
Le premier de ces poèmes est intitulé Vingt Ans Après 4 
et l’on imagine avec quelle mélancolie le poète peut évoquer 
l'échéance de ces deux décades : 
Un jour vient où les mots se modèlent aux larmes... - 
Mais je songe aux vingt ans qui vont suivre : l’histoire Ge 
ces temps y aura été écrite en mille et un volumes, et cepen- 
dant, par delà toute cette prose pesante et démonstrative, on 
reviendra demander à des poèmes comme ceux de M. Aragon 
Je témoignage plus sûr de ses plaintes douces, sans éclat, si. 
chargées à la fois de souffrance et de mansuétude. 


+ fi LA ne 6 in, ; 


n O tatfés. 


(1) Librairie Gallimard. 
(2) Id, 


AT 
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Ma patrie est comme une barque 
Qu'abandonnèrent ses haleurs 

Et je ressemble à ce monarque 
Plus malheureux que le malheur 
Qui restait roi de ses douleurs. 


Que le soleil meure ou renaisse 

Le ciel a perdu ses couleurs 
Tendre Paris de ma jeunesse 

Adieu printemps du Quai-aux-Fleurs 
Je reste roi de mes douleurs. 


Fuyez les bois et les fontaines 
Taisez-vous oiseaux querelleurs 

Vos chants sont mis en quaranfaine 
C’est le règne de l’oiseleur. 

Je reste rei de mes douleurs. 


Il est un temps pour la souffrance. 
Quand Jeanne vint à Vaucouleurs 
Ah coupez en morceaux la France 
Le jour avait celle pâleur 

Je reste roi de mes douleurs. 


* 
LE 


En parlant en dernier lieu de l’Anthologie de la Poésie 
Française (1) présentée par M. Marcel Arland, nous rejoi- 
gnons notre premier propos : si, à peu de distance du choix 
plutôt sévère fait par M. Thierry Maulnier, nous avons celui 
de M. Marcel Arland, c’est que, dans l’air, il y a le double 
souci de regrouper nos richesses et d’en RIRE une cons- 
cience plus certaine. 

D'ailleurs, ce beau livre épais nous donne une idée .de 
nos trésors, puisqu'il est encore insuffisant. Il n’emprunte 
rien à nos tragédies, il fait peu ressortir l’éminence des plus 
grands, il laisse dans l’oubli quelques noms du xvn° siècle, 
surtout du xix°, qui méritent plus de faveur. En revanche, il 
rend hommage à nos plus anciens poètes et il tire de l’ombre 
certains auteurs que l’on est trop accoutumé d’y laisser. A ce 


(1) Ed. Stock. Prix : 48 fr. 
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L'histoire récente du communisme en France est un pa- 
radoxe et un scandale pour tout observateur étranger aux 


secrets du parti. On a peine à déméêler l’écheveau touffu des 
déclarations contradictoires et des consignes divergentes. 
D’aucuns y découvrent des indices de surprise et d’hésitation, 
en face d'événements tragiques, qui par leur ampleur débor- 
dent les programmes les plus prévoyants et emportent les 
vieilles théories dans leurs puissants remous. Moins attentifs 
aux nuances de la pensée, certains adversaires parlent sans 
ambages d’hypocrisie et de cynisme. 

Même incertitude dans les jugements sur l’activité de la 
I1Ï- Internationale à travers le monde. Les reproches les plus 
discordants se croisent, surgissant des divers points de l’hc- 
rizon, au risque de s’annuler. Tandis que les uns dénoncent 
son intransigeance rigide et ses méthodes violentes en Russie 
ou en Espagne, d’autres signalent sa souplesse ondoyante et 
sa modération pratique en France ou en Angleterre. Le débat 
autour du communisme reste toujours ouvert, et le drame 
qui se joue en Europe orientale n’est pas de nature à clore les 
discussions. 

À ne considérer que l'attitude indécise des dirigeants 
français du parti dans le domaine politique et social, l'énigme 
apparaît insoluble. Les jours passent et le recul du temps, qui 
devrait éclairer les événements, n’aboutit qu’à les obscurcir. 
Mais, dès qu’on remonte jusqu’à leur source, les faits pren- 
nent un relief plus accusé ; à la lumière des principes qui 
les inspirent, les gestes se détachent sous un jour nouveau, 
les paroles révèlent leur sens exact et leur portée lointaine. 


Lénine nous en avertit : « Sans théorie révolutionnaire, pas 


de mouvement révolutionnaire ». 
Plus qu'aucun autre il a pris soin de distiller cette doc- 
trine dans des opuscules variés, aux titres suggestifs : Sur lu 
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route de l'insurrection ; L'Etat et la révolution ; Deux tac- 
tiques ; La maladie infantile du communisme, etc. Ces livres, 
le parti communiste, grâce à des ressources considérables, les 
_ répandait à profusion en éditions populaires ; une traduction : 
française des œuvres complètes de Lénine, en vingt-cinq vu- 
_lumes luxueux, était en cours de publication durant les an-. 
nées qui ont précédé la guerre. De la lecture souvent fasti- 
dieuse de ces ouvrages une impression se dégage spontané- 
ment et finit par s'imposer : l’incohérence apparente des di- 
rectives pratiques s'inspire d’une logique de pensée inflexibie, 
toujours fidèle à elle-même, comme les vagues instables de 
la mer obéissent à des lois arrêtées. Là est le secret du com- 
munisme français et le foyer de son dynamisme. 


Les événements sont assez récents pour être encore pré- 
__ sents à toutes les mémoires ; il suffit de faire émerger quel- 
_ ques dates en guise de jalons. Longtemps le parti commu- 
niste a fait figure d'avant-garde, à la pointe extrême du 
marxisme. Avec ostentation il revendiquait l'héritage exclu- 
_ sif de la tradition pacifiste, antimilitariste, anticléricale de 
_ gauche. Dans les meetings populaires et sur les programmes 
électoraux, ses députés affichaient fièrement leurs états de 
service : n’avaient-ils pas subi la prison pour provocation 
de militaires à la révolte et sabotage de la défense nationale ? 
« Guerre à la guerre fe + « Ni Dieu ni maître », étaient alors 
leurs slogans favoris. A la C. G. T. ils reprochaient de s’em- 
bourgeoiser et de trahir la classe ouvrière. Méthodes de suren- 
chère, visant sournoisement à décimer le parti socialiste et 
les syndicats réformistes. La faucille et le marteau tendaient 
à supplanter l’églantine. 
| Or, voici que brusquement en 1934, un changement ra- 
dical d’attitude s'accomplit, à l’instigation de Dimitroff, se- 
crétaire général de la IIIe Internationale : c’est la politique 
de la main tendue qui commence. 
Main tendue aux autres partis de gauche d’abord, socia- 
listes et radicaux : telle fut l'origine du front populaire. Le 
communisme en prend la tête, feignant d'oublier les griefs 
passés et de sacrifier à l’union ses plus chères revendications. 


L 
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Main tendue à tous les patriotes ensuite. Le défaitisme 
originel se transforme en nationalisme ombrageux, voire 
en bellicisme provocateur. Au nom de « la conscience na- 
tionale meurtrie et humiliée », les communistes dénoncent 
les honteuses capitulations de la bourgeoisie devant le chan- 
tage à la guerre ou les diktats de la force ; ils l’accusent d’ac- 
corder une prime scandaleuse à l’agression, bref d’avoir perdu 
tout sentiment patriotique. Le 7 octobre 1938, au Vélodrome 
d'hiver, Maurice Thorez, secrétaire général du parti, con- 
damne avec indignation « le crime de Munich », « le pacte des 
charcutiers », qui ont dépecé la Tchéco-Slovaquie. Dans les 
réunions publiques le chant de La Marseillaise alterne avec les 
couplets de L’Internationale, 


Main tendue à tous les croyants aussi. L'appel chaleureux 
de M. Thorez, au poste de la radio nationale, le 17 avril 1935, 
a toutes les résonances d’une émotion contenue : « Nous te 
tendons la main, catholique, — ouvrier, employé, artisan, 
paysan — nous qui sommes des laïques, parce que tu es notre 
frère et que tu es comme nous accablé des mêmes soucis ». Le 
sectarisme violent est relégué, le vieil anticléricalisme mis en 
veilleuse. 


Enfin le parti communiste se pose en tuteur des nations 
opprimées et en porte-drapeau des antifascistes. À la veille 
des hostilités, le 25 août 1939, ses dirigeants lancent l’appel 
aux armes : « Hitler, malgré tout, déclenche la guerre ; alors 
qu’il sache bien qu’il trouvera devant lui le peuple de France 
uni, les communistes au premier rang pour défendre la sécu- 
rité du pays, la liberté et l'indépendance des peuples ». Le 
lendemain, 26 août, nouvelle proclamation vibrante : « La 
Pologne, qui fait front au danger sans faiblir, est en droit 
d'attendre que nous considérions toute visée contre elle comme 
un attentat contre tous les peuples libres, contre nous. C’est 
le sentiment unanime des Français dignes de ce nom. C’est 
le nôtre ». | 

Mais à peine une semaine s’est-elle écoulée que, dès le 


/ début des hostilités, un revirement complet se produit. M. Da- 


ladier, président du Conseil, le dénonce ainsi, dans la décla- 
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ration gouvernementale du 1* décembre 1939 : « Quand nous 
avions la paix, ils poussaient à la guerre. Quand nos enfan!'s 
tombent sous les obus et les balles, ils rejoignent le camp de 
l'ennemi ». C’est que le 23 août, l'U. R. S. S. et l'Allemagne ont 
signé un pacte d’alliance, préparatoire à l'invasion de la Po- 
logne. Aussitôt, sans transition, oubliant leurs récentes décla- | 
rations belliqueuses, tous les journaux communistes fran- 
çais condamnent la guerre, exaltent la politique soviétique de 
paix et acclament en Staline le loyal champion de la liberté 
des peuples. Le 29 septembre, au moment où ses troupes eu- 
vahissaient la Pologne orientale, frappant dans le dos des … 
armées en déroute, n’a-t-il pas protesté, à la face du monde, 
de ses intentions pacifiques ? | 
- Il n’en faut pas davantage pour que le groupe commu- … 
niste parlementaire s'associe pleinement à cette déclaration . 
de paix. En son nom le président Ramette et le secrétaire 
Florimond Bonte adressent une lettre ouverte à M. Herriot, … 
réclamant d'urgence la convocation de la Chambre, pour | 
décider la cessation immédiate des hostilités. La puissance de 
l’Union Soviétique assurera le succès d’une politique de sécu- - 
rité collective, seule capable de rétablir en Europe une paix 
juste, durable, et de sauvegarder l'indépendance de la France. 
Document cynique, qui souleva dans tout le pays une 
vague d’indignation et de dégoût. Léon Blum traduisit le sen- 
timent commun des socialistes dans un article cinglant du - 
Populaire, dénonçant la servilité du parti à l'endroit de Sta- 
line, son « omni-obéissance ». Depuis lors, selon les circonstan- - 
ces et les milieux, le communisme ne cesse d’osciller entre 
HR de la guerre à outrance et le défaitisme qui s’abar:- | 
onne, 


* 

LE) « 
En dépit de leur apparente sinuosité, ces louvoiements 
n’en demeurent pas moins dans la ligne du marxisme le plus 
orthodoxe. Les dirigeants du communisme ne sont que l'écho 


fidèle des directives et des leçons de Lénine et de Marx : ils 


appliquent à la lettre les principes de leur morale matéria- 
liste, 
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La conquête du pouvoir par la violence et l'instauration 
d’un nouveau régime, tel est l’objectif que le marxisme 
maintient toujours à son horizon. Mais comme cet idéal ne 
lui paraît pas immédiatement réalisable en certains pays, îl 
conclut à la nécessité d’assouplir provisoirement la rigueur 
des méthodes révolutionnaires. Au cours d’une étape préliümi- 
naire, il s’agit de réveiller et d'éclairer la classe ouvrière ct . 
paysanne, engourdie dans un esclavage séculaire. Pour parve- 
_nir à ce résultat les expédients varient à l'infini : distribution 
de tracts, conversations de cabaret, campagnes électorales, 
noyautage de la masse inorganique des micéreux et des mé- 
contents, infiltration dans les associations temporaires et les 
rascemblements accidentels formés par les gens de la der- 
nière condition sociale. Si la violence reste en principe l’arme 
la plus rapide et la plus efficace, il n’en est pas moins vrai 
qu’au dire de Lénine, « les révolutionnaires qui ne savent 
pas joindre aux formes illégales de lutte toutes les formes 
légales sont de très mauvais révolutionnaires ». 


Croire, en particulier, que les militants franchiront seuls 
toutes les étapes, sans le concours d'éléments étrangers, est une 
illusion naïve. Leur rôle est celui de meneurs d’avant-garde, 
mais d’une avant-garde en contact serré avec le gros de la 
troupe. Principe cher à Lénine, et qui transparaît dans une 
motion, votée à l’unanimité par le 7° Congrès mondial de 
l’Internationale communiste de 1935. Cette note confuse in- 
vite instamment les dirigeants « à prendre des mesures effica- 
ces pour surmonter l'isolement sectaire d’un certain nom- 
bre d’organisations des Jeunesses communistes, à faire un de- 
voir aux membres des J. C. d’entrer dans les organisations 
de masse de la jeunesse travailleuse (syndicats, organisations 
culturelles et sportives) créées par les partis bourgeois-démo- 
crates, réformistes et fascistes, ainsi que par les confréries 
religieuses, et de lutter systématiquement au sein de ces or- 
ganications pour influencer les larges masses de la jeunesse, 
en mobilisant la jeunesse pour la lutte contre la militarisa- 
tion, contre les camps de travail forcé, pour l'amélioration de 
sa situation matérielle, pour les droits des jeunes générations 


HE : 74 DURE A 


2: v. 
2 SORTE 


‘travailleuses, et à ces fins, de travailler à l'établissement d’un 
large front unique de toutes les organisations non-faccistes 
de masse de la jeunesse ». 


A l’origine, l’activité du parti devra s’insérer dans le cadre 

des institutions établies. Il suffit pour cela, dit Lénine, de 

__ «prendre au mot » la bourgeoisie, en utilisant habilement ses 
_ organisations, ses élections, ses appels au peuple, pour lui | 

_ arracher par lambeau toute influence sociale. La participa- 


mation pour des chefs sûrs, éprouvés, ainsi qu'un moyen 

de hâter la décomposition du régime, en montrant aux yeux 

_ de tous que le parlementarisme bourgeois a fait son temps. 

On ne triomphe d’un bloc puissant d’adversaires qu’à condi- 

tion d'élargir avec soin les moindres fissures et d’exploiter 

_ à fond tous les conflits d'intérêts. 

PER Là où les chances d’un succès électoral communiste sont 

nulles, il convient de se rallier au candidat socialiste, mais 
pour « le soutenir exactement comme la corde soutient ie 

_ pendu » ; excellent moyen de contribuer à l'éducation politi- 

que du peuple et de gagner ses sympathies en prévision de 
. l'avenir. 

Une tactique semblable s'adapte également à la situa- 
tion actuelle des syndicats. Par la carence de leurs chefs ils 
manquent de dynamisme révolutionnaire et se cantonnent 

_ dans des revendications immédiates d'ordre matériel. Ils n’en 

constituent pas moins l’école préparatoire à la dictature pre- 

létarienne. Comme, d’autre part, ces organisations possèdent 
aujourd'hui la confiance des travailleurs, rester en marge 
de leurs cadres serait une grave maladresse, qui ferait le jeu 
des adversaires. Il faut, au contraire, se livrer à une propu- 
gande systématique et opiniâtre parmi leurs membres, en lut- 
| tant « contre l'aristocratie ouvrière », au nom de la masse et 

_ afin de la conquérir. Ce sont surtout les dirigeants « oppor- 

tunistes », Jouhaux, Henderson, Gompers, etc. que Lénine 

_ prend à partie. Pour s’infiltrer dans les syndicats, y acquérir 
_ de Pinfluence et s’y maintenir, on doit « mépriser les difficul- 

tés, les pièges, les insultes, les persécutions des leaders », con- 
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-sentir aux plus durs sacrifices, surmonter les dangers les plus 
graves, user de tous les stratagèmes, « adopter les procédés 
illégaux », se taire au besoin, ou « violer la vérité » parfois. 

Grèves économiques ou politiques, manifestations de rue 
contribuent à maintenir le peuple en haleine, et offrent un 
terrain d’entraînement pour les luttes de demain. Le coiu- 
muniste a donc un rôle d’éducateur à y jouer. 

En même temps que les ouvriers, il attirera à lui les a:- 
tisans, les petits patrons, les paysans moyens, en discociant 
leurs intérêts de la cause capitaliste. Précieux alliés, qui 
viendront grossir la masse prolétarienne et accroître l’isole- 
ment des adversaires. On réservera même un bon accueil auz 
transfuges de la bourgeoisie, en utilisant provisoirement leurs 
compétences et leur bonne volonté. 

En toutes occasions il convient de doser la doctrine du 
parti et ses exigences immédiates, selon la capacité des audi- 
| toires sympathisants, mais insuffisamment préparés. On atti- 
| rera les masces, même si elles n’apportent qu’un concours 
éphémèïe et flottant. Et Lénine de conclure ainsi cet appel 
prudent à la modération : « Celui qui n’a pas compris cette 
vérité n’a pas compris une once du marxisme, ni en général 
du socialisme scientifique de notre époque ». 

L’insurrection armée est un art, aussi bien que la guerre. 
Elle réussira seulement le jour où, contre une bourgeoisie 
anémiée par ces discussions et discréditée par sa faillite, le 
parti communiste aura allumé dans le peuple un ressenti- 
ment assez vif pour susciter une révolte collective. Ce sou- 
lèvement ne sera pas un simple complot, mais l’offensive vic- 
lente d’une classe, menée par une avant-garde audacieuse, 
soutenue par les masses populaires, bousculant un ennemi 
en plein désarroi. Il ne faut pas jouer avec l’insurrection ; 
mais une fois déclenchée, elle devra être conduite sans pitié : 
on prendra d’assaut les points stratégiques (gares, ponts, pos- 
tes, etc.), on écrasera l’adversaire sous des forces supérieures 
en nombre, on entretiendra l’enthousiasme des combattanis 
par des succès sans cesse renouvelés. 


Envers la religion, même attitude d’hostilité irréductibie 
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et prudente. L'idée d’un Dieu transcendant est plus qu’une 
erreur indifférente : une vraie mystification, l'évasion de l'hu- 
manité dans le domaine du rêve, la projection idéale de ses 
besoins, de ses aspirations et de ses tendances. Pire encore, 
en créant Dieu à son image, l’homme se divise, se sépare de 
lui-même : et ce renoncement à la meilleure part de sa ns- 


d'exploitation entre les mains de la bourgeoisie et une source 
de misère pour le prolétariat, il n’y a qu’un pas. La religion 
anesthésie le sentiment de révolte nécessaire et la combativité 
de classe. C’est pourquoi Marx l’appelle « l’opium du peuple », 
et Lénine « une espèce grossière d’eau-de-vie spirituelle dans 
laquelle les ecclaves du capital noient leur être humain ». Uu 
devoir s’impose donc rigoureusement : la destruction radicale 
de l’idée de Dieu. L’athéisme militant est l’une des assises fon- 
damentales du marxisme. 

Néanmoins l'offensive directe n’est pas toujours la tacti- 
que la plus sûre ; faire des martyrs, c’est quelquefois enflam- 
mer le zèle religieux, au lieu de l’éteindre ; dans certaines cir- 
constances le silence et la tolérance conduisent plus direc- 
tement au but. Il ne s’agit nullement de ménager la religion, ui 
d’avoir des égards pour les croyants, mais seulement d'éviter 
que les controverses religieuses ne deviennent un germe de 
discorde dans le prolétariat et ne le détournent de la tâche 
essentielle, à laquelle toutes les autres sont subordonnées, la 
lutte de classes. D’ailleurs la diffusion des principes matéria- 
listes et une éducation sociale bien adaptée feront dépérie 
les croyances plus sûrement que des pamphlets agressifs. 


Comme la religion le patriotisme est évidemment appelé 
_à disparaître dans la société future, en même temps que le 
morcellement géographique des peuples : sous ce rapport on 
peut affirmer que l’ouvrier n’a pas de patrie. Néanmoins, en 
attendant cette lointaine échéance, le Manifeste communiste 
engage vivement le prolétariat à s’ériger en classe dirigeante, 
à devenir une nation : il reste encore par là « national, quoi- 
que nullement au sens bourgeois du mot », ajoute-t-on aussi- 
tôt. Et Lénine précise la différence de ces deux attitudes. Tant 
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que subsistera la diversité actuelle des peuples, sous le rap- 
port économique, politique, culturel, le renoncement aux par- 
ticularités nationales serait une utopie. Il suffit d'adapter les 
méthodes fondamentales du communisme — dictature du 
prolétariat, institution des soviets — à la mentalité et aux as- 
pirations de chaque pays. Par exemple, on favorisera le sen- 


_timent d’indépendance chez les indigènes d’outre-mer, pour 


les attirer au marxisme et entraver en même temps l’expan- 
sion coloniale des gouvernements bourgeois. On voit toute !a 
distance qui sépare un tel « nationalisme » du patriotisme tra- 
ditionnel. 


Telles sont les directives, à la fois fermes et souples, que 
Lénine ne cesse de monnayer dans ses ouvrages, en les éten- 
dant à tous les domaines : politique, social, religieux, natio- 
nal. Un mot les résume : opportunisme, uniquement soucieux 
du succès final. Un principe les domine : la fin justifie les 
moyens. Un critère moral les inspire : violence, feinte, res- 
triction mentale sont légitimes, dès là qu’elles tendent vers 
l'idéal du parti. 

Ce code de la révolution universelle apparaît essentielle- 
ment dynamique et réaliste : double caractère qui le distin- 
gue du socialisme réformiste de la II° Internationale d’une 
part, et du « communisme de gauche » de la IV*° d'autre part. 
Les socialistes vivent dans l'illusion d’une évolution lente 
mais pacifique, vers le triomphe du prolétariat. Aussi songent- 
ils avant tout à obtenir des réformes progressives dans la 
législation et les mœurs, à provoquer des améliorations im- 
médiates dans la condition des ouvriers, par l’augmentation 
des salaires et l'élévation du standard de vie. C’est là pour 
eux une fin se suffisant à elle-même. Leur modération rela- 
tive les fait passer pour des traîtres et des arrivistes aux yeux 


de Lénine, qui les confond dans une même réprobation avec 


les bourgeois démocrates, organisateurs de coopératives, de 
mutuelles ou de jardins ouvriers. Le radicalisme des socia- 
listes est uniquement phraséologique : dans leurs discours ils 
posent des principes subversifs, mais en pratique ils se con- 
tentent de palliatffs inefficaces. Agir ainsi, c’est étouffer l'es- 
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prit de révolte dans un prolétariat satisfait, perpétuer le rè- 
gne du capitalisme, bref sacrifier le but suprême du 
_ marxicme. Jamais l’évolution naturelle ne dispensera de la 
révolution violente. Il serait criminel de laisser échapper cer- 
taines occasions ; « il y a des jours qui valent des dizaines 
d'années ». * 


Par des voies opposées le « communisme de gauche », cher 
aux disciples de Trotsky, aboutit à la même faillite. Eux sont 


_ des « purs », aveuglément obstinés à maintenir l’intégrité de la 


doctrine à l’abri de tout contact, et l'indépendance du parti 
à l’écart de toute alliance. Pour Lénine une telle intransi- 
geance n’est que chimère et « enfantillage d’intellectuels bor- 
_ nés ». Elle lui paraît encore plus dangereuse, parce que plus 
subtile, que la timidité des autres. Voilà pourquoi sous le 
titre : La maladie infantile du communisme, il a consacré ua 
ouvrage entier à combattre cette crise de croissance. La poli- 
_tique n'est-elle pas à la fois une science et un art ? « Mener 


la guerre pour le renversement de la bourgeoisie internatio- 


_ nale… et en même temps s’interdire d'avance tout louvoie- 
ment, toute utilisation des antagonismes d’intérêts qui peu- 
vent se manifester, ne fût-ce qu’un moment, dans le camp des 
ennemis, s’interdire tout accord et tout compromis avec des 
alliés possibles, ne fût-ce que des alliés provisoires, peu sûrs, 
chancelants, conditionnels, n'est-ce pas là une méthode d’un 
ridicule sans bornes ? ». Autant vaudrait entreprendre l’ascen- 
sion d’un pic réputé inaccessible, en renonçant a priori à mon- 
ter en zigzags, à changer de direction et à revenir parfois sur 
ses pas. 


En résumé les Trotskystes manquent de souplesse, et les sa- 
cialistes d’audace. La méthode de juste milieu doit unir 
l’habileté des « mous » à l'enthousiasme des « durs ». Dans un 
chapitre du Léninisme théorique et pratique, intitulé : « Le 
Style », Staline définit cette tactique comme l'alliance de l’es- 
prit pratique américain et de la mystique révolutionnaire 
russe : l’un est synonyme de ténacité implacable, l’autre sym- 
bole de hardiesse courageuse. Ainsi le communisme, docile 
à cette inspiration, ne cède pas inconsciemment à tout vent de 
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doctrine ; comme l'aiguille aimantée de la boussole, à travers 
la variété des occillations provisoires, il subit l’attraction in- 
flexible d’un pôle unique. 

#4 

Le principe : la fin justifie les moyens, est à l’origine de 
cet opportunisme. Cependant la profession cynique d’une 
telle règle d’action, qui heurte si violemment le sentiment de 
l'honnêteté profondément enraciné dans la nature humaine, 
et le bon sens traditionnel français, n’en demeure pas moins 
une énigme psychologique. C’est à l’amoralisme du système 
marxiste qu’il convient d'en demander la solution. Sur ce 
point comme sur bien d’autres, Lénine ne fait que répéter la 
leçon de ses maïtres, quitte à en tirer parfois des conclusions 
audacieuses, mais logiques. 

Marx et Engels rejettent l’existence d’une morale absolue, 
universelle, se fondant sur la nature humaine, s’insérant dans 
l’ordre du monde, et exprimant, en dernière analyse, la vo- 
lonté souveraine de Dieu. Du même coup s’évanouit la dis- 
tinction du bien et du mal absolus, ainsi que la primauté d’un 
droit intangible, qui juge les faits. Marx tourne en ridicule 
la croyance à des valeurs morales déterminées, indépendantes 
des circonstances. Il les projette ironiquement dans « une nou- 
veille mythologie », dont les déesses se nomment Justice, Li- 
berté, Egalité, Fraternité, « catégories plus ou moins morales 
qui sonnent si bien ». La charité, l’abnégation, le repentir, le 
souci de la destinée, sont des idées fixes du christianisme, de 
vulgaires bouffonneries, qu’il prétend avoir définitivement 
évincées. 

Dans un tel contexte, quelle ect la place des idées morales, 
quélle en est l’origine ? Elles dépendent, par une filiation né- 
cessaire, de la condition sociale des hommes, qui est elle- 
même déterminée à chaque période de l’histoire par les fac- 
teurs économiques. Et comme ceux-ci changent au cours des 
. siècles, la société se transforme en même temps, et avec elle 
la structure mentale de l’homme. A cette évolution générale 
la morale participe, aussi bien que le droit, la philosophie 
et la religion. Simple produit historique et transitoire, sans 
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valeur transcendante, elle présente un caractère essentielle- 
ment relatif et contingent. 

Par exemple la morale bourgeoise, actuellement en hon- 
neur, n’est que la codification des intérêts capitalistes et un 
_ moyen habile d’exploiter les ouvriers, en les accablant sous 

la pression de normes illusoires : le travail, l'épargne, le 


respect de la propriété, l'endurance, la résignation leur sont 


imposés par le milieu social comme des devoirs sacrés. 


Aussi bien l’heure est venue de secouer ce joug dégra- 
__ dant, injuste, et d’adopter une conception prolétarienne. Car 
la morale est essentiellement une question de classe. Dans un 
discours solennel prononcé le 2 octobre 1920, au troisième 
Congrès panrusse des Jeunesses Communistes, Lénine crili- 
_ que d’abord toute morale fondée sur Dieu ou sur des « phra- 
ses idéalistes ». Puis il conclut sans hésitation : « Nous ré- 
pudions toute moralité provenant d’une inspiration étran- 
gère à l'humanité, étrangère aux classes sociales. Ce n’est, 
disons-nous, que mensonges, duperies, c’est bourrer le crâne 
aux ouvriers et aux paysans dans l'intérêt des propriétaires 
fonciers et des capitalistes. Nous disons que notre moralité est 


entièrement subordonnée aux intérêts de la lutte de classe du 
prolétariat ». 


Est-il possible d’affirmer avec plus de franchise qu’une 
action est bonne ou mauvaise, licite ou défendue, dans la 
mesure exacte où elle est utile ou nuisible au triomphe du 
prolétariat ? Telle est l’unique norme qui juge la conduite hu- 
maine. Si l’on pose en principe, que « la propriété c’est le 
vol », auscitôt l’action que les moralistes appellent violatiun 
de la justice, devient une récupération de droit, une compen- 

sation occulte, bref un retour à l’ordre. Il en va de même de 
la duplicité, du mensonge, de la trahison, de la violence : 
tous ces mots changent de signification dans le vocabulaire 
communiste. Le mal se transforme en bien, quand il entre 
_ au service d’une cause supérieure. 


Précisément la destruction du régime capitaliste réalise 
cet idéal. Fondé sur l'exploitation de la misère, la confisca- 
_ tion du travail, la dictature de l’argent, soutenu par des idéo- 
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logies de sa propre invention, ce régime condamne le prolé- 
taire à la pire déchéance, en le dépouillant de ses qualités 
d'homme, en l’abêtissant. Ainsi viciée à sa source et dans sa 
structure même, la société bourgeoise actuelle est une institu- 
tion foncièrement mauvaise, la personnification du mal en. 
quelque sorte, son incarnation sur la terre. Elle joue dans la 
dialectique marxiste le rôle négatif de l’antithèse, destinée 
par définition à être surmontée. Pour que le salut puisse 
naître de la révolution, il faut, dit Marx, « que tous les vices 
de la société soient concentrés dans une. classe, qu’une 
classe déterminée soit la classe du scandale général, la per- 
sonnification de la barrière générale ; il faut qu’une sphère 
sociale particulière passe pour le crime notoire de toute la 
société, si bien qu’en s’émancipant de cette sphère on réalise 
lPémancipation générale ». 

Ajoutons cependant, à la ren de Marx, que dans 
cette perspective la bourgeoïsie désigne moins un groupe d’in- 
dividus concrets en chaïr et en os, qu’une entité collective, 
l'expression d’une situation sociale, la cristallisation d’un 
ressentiment. 

Raïson de plus pour que ce monde de ténèbres soit entiè- 
rement opaque, inaccessible au remords, incorrigible, incura- 
ble. II ne mérite désormais ni égards, ni ménagements ; il ne 
peut être l’objet d’aucune obligation, il n’impose aucun de- 
voir. Il est irrévocablement condamné à périr. Hâter sa dé- 
composition, l’abattre, c’est faire œuvre de justice, c’est colla- 
borer à l’affranchissement de l’humanité. Pour parvenir à 
cette fin, tous les moyens se justifient. 


Ce relativisme moral n’est à son tour qu’une application 
à la conduite humaine d’une doctrine plus vaste, tendant à 
nier Ja valeur de la connaïssance humaine. Réduisant la pen- 
sée à un reflet phosphorescent du cerveau, le marxisme ne 
croit pas à des vérités absolues. Toute affirmation présente 
nécessairement un caractère borné, dépendant des circons- 
tances. Engels raille lourdement l'opposition du vrai et du 
faux, du bien et du mal, de l'identique et du divers, du né- 
cessaire et du contingent, qui n’était irréductible que pour Îa 
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métaphysique traditionnelle, désormais périmée. Nous savons 
aujourd’hui « que ces antinomies n’ont qu’une valeur relative, 
que ce qui est maintenant reconnu comme vrai a SON CULC 
faux caché qui apparaîtra plus tard, de même que ce qui 
- est actuellement reconnu comme faux a son côté vrai grâce 
auquel il a pu précédemment être considéré comme vrai; que 
ce que l’on affirme nécessaire est composé de purs hasards et . 
que le soi-disant hasard est la forme sous laquelle se cache 
la nécessité ». 

La raison, considérée par les philosophes comme le té- 
moin impartial de vérités universelles et nécessaires, ne re- 
présente rien de plus que la mentalité idéalisée de la bour- 
geoisie. On le voit, le marxisme ne recule pas devant les con- 
séquences extrêmes de sa doctrine des classes. Au risque de 
sacrifier l’unité d’une nature humaine toujours semblable 
à elle-même dans ses caractères spécifiques, il soutient que 
la classe constitue la réalité primordiale, dans laquelle les 
_ individus se perdent en quelque sorte ; c’est elle qui substi- 
_ tue ses réflexes à leur expérience personnelle et à leurs as- l 
_ pirations naturelles. 4 


Bon gré, mal gré, l’homme moderne est le représentant 
anonyme du tvpe bourgeois ou prolétarien. Aïnsi s'opposent 
_ deux structures mentales divergentes, deux modèles de cons- 

ciences différents : c'en est fait d’une vérité commune et par 
suite d’une morale unique. La muraille de Chine qui sépare 
“les classes empêche toute communauté de pensées. Voilà pour- 
_ quoi le marxisme récuse à priori une entente quelconque avec 
_ les savants et les philosophes « bourgeois ». Faute d’une base 
Commune de diccussion et de principes universels, la possibi- 

lité même d'une controverse ou d’une observation objective 
est une chimère à ses yeux. 


Attitude paradoxale, qui ramène la pensée seize siècles 
en arrière, au pessimisme manichéen, concevant l’univers 
comme un champ clos, où s'affrontent sans merci l’ecprit du 
bien et le génie du mal. Doctrine dissolvante, qui nous fait 
rétrograder plus loin encore, jusqu’au relativisme intégral du 
 sophiste grec Protagoras, pour qui homme est la mesur: 
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de toutes choses. Ces aberrations sont la rançon du matéria- 
lisme. C’est là qu’aboutissent la primauté accordée aux fac- 
teurs économiques, le reniement de l'esprit humain vraiment 
distinct de la matière, la négation enfin de l'Esprit trans- 


cendant, raison dernière de l’univers. Tôt ou tard la logique. 


prend de cruelles revanches. 
% 
LES 


Telle est la formule du communisme spéculatif, quand il 


s’exprime en thèses. C’est la seule que nous ayons voulu en-. 


visager, comme la source où les intellectuels du parti puisent 
leur inspiration. 

Tout autre est le communisme populaire, dont vivent une 
foule de braves gens, qui du marxisme ignorent les spécula- 
tions théoriques et ne retiennent que les réconances affecti- 
ves ou les applications sociales. C’est sa « mystique » qui sincè- 
rement séduit leurs âmes. Leur foi est moins une adhésion de 
l'intelligence qu’un cri du cœur. Elle exprime leur compas- 
sion pour tant de misères imméritées, leur indignation contre 
des injustices flagrantes, leurs aspirations vers un monde 
délivré de la lutte et de la souffrance. Sentiments bien di- 
gnes d'intérêt et de respect, même s’ils s’achèvent parfois en 
rêves utopiques. Les dirigeants du communisme le savent bien 
au fond, car ils y font sans cesse appel ; ils abusent de ia 
bonté naturelle à l’homme, pour dissimuler leurs principes 
faux. Aussi le peuple est-il prêt à s’en détacher, surtout en 
France, quand des circonstances tragiques, comme celles que 
nous vivons, réveillent sa conscience et son bon sens. 

Quoi qu’il en soit de l’avenir, une expérience récente mon- 
tre que tôt ou tard les théories les plus abstraites exercent une 
influence profonde sur la marche des événements. Lentement 
mais obstinément, la pensée chemine des hautes sphères ir- 
tellectuelles jusque dans la rue, à travers le livre, le journal, 
la pièce de théâtre, le film de cinéma ; l'inspiration descend 
de la métaphysique à la politique : « Ce sont les idées qui mè- 
nent le monde, dit Bacon. Ce sont elles qui provoquent les 
révolutions ». De cette grande loi de l’histoire Pascal conclut 


si MA eue à la nécessité + « bien penser », pour sauver 
les mœurs. | 
2 En reniant la morale naturelle, en refusant à la pensée : 
loute valeur absolue, le communisme a bouleversé les fonde- 
_ ments mêmes de la vie sociale. Il n’a été exclu de la CS 


nauté nationale que pour s’être retranché lui-même de la so- 
 ciété 1 humaine, 


Auguste ETCHEVERRY. 
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MYSTIQUE DE COMBAT 


À propos d'un livre de M. Armand Petitjean \) 


- Nous entendons, ces jours-ci, beaucoup d’appels à la gran- 
deur. Ce n’est pas sans raison. Qu’on le veuille ou non, c’est 
un fait : Nietzsche, en dépit de toutes les mises à l’index, 
officielles ou non, politiques ou religieuses, occupe par rap- 
port aux heures présentes d'Europe la place de prophète qu’a 
occupée au xvin* siècle Rousseau, avant-penseur du xrx°. La 
France si intelligente ; la France catholique de tradition (on 
la « candidement » souligné ces jours-ci) ; la France chré- 
tienne d'inspiration malgré tant d’apostasies massives et 
sectaires ; la France amie de la mesure ; la France baïgnee 
dans la clarté cartésienne ou dans la lumière tempérée des 
pays de Beauce et de Brie ; la France dont le génie est fait 
en bonne part de tendresse humaine et dont — là encore 
je ne fais que redire ce qu’on a bien dit — la religion fut 
culte envers Notre-Dame ; « La France de Jeanne d’Arc ct 
de Saint-Louis », comme on va répétant, se doit de « digérer » 
les appels héroïques et ténébreux de l’apôtre du dionysien. 
C’est là sa vocation présente. Décanter les brumes incan- 
descentes de Nietzsche. Refaire pour ses trompettes de cuivre 
ce que tant de chrétiens avec Lacordaire ont tenté, avec des 
réussites mêlées et des excès parfois évidents, au cours du 
siècle passé, pour les pipeaux de Rousseau. Ecrire à nouveau 
— et pour en vivre — le Génie du Christianisme. Mais sans 
le romantisme douceâtre, sans la poésie cotonneuse, sans les 
larmes un peu ridicules du grand Chateaubriand. Mais 
sans les hérésies délétères de Chateaubriant-le-petit. Tâche 
difficile et qui doit pourtant tenter aujourd’hui l'intelligence 
catholique de la France. 


(1) Combats préliminaires, par Armand Petitjean. Gallimard 
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| C’est avec ces pensées que j’abordais tout à l'heure la 
lecture de Combats préliminaires de M. Petitjean. J'en atteu- 
Gais un choc. Je l’ai reçu. Mais joint à une déception. 

Certes M. Petitjean a la passion de son pays. Et cette 
passion de la France respire : « Chacun de ces textes, nous 
confie-t-il, me fut arraché par une crise de mon pays. Chacun 
d'eux ect un acte de rage ou de foi. Jusqu'à ma mort j> 
croirai aux sources de mon pays. Il y a des garçons fran- 
çais qui n’ont pas attendu l’écroulement de leur pays pour 
vouloir pascionnément qu’il se tint debout ». Ce halètement 
. d’une âme traduit, nul n’en peut douter, un bouleversement 
des profondeurs. 

Il y a plus. M. Petitjean a le sens du tragique. En cela 
je pourrais dire qu’il est actuel si j’en crois la dernière née 
de nos revues, Idées, qui, sous une signature discutable, 
nous propose une vertu que je ne discute pas. Je préfère 
dire que par là M. Petitjean touche à l'éternel. , 

Plus encore. M. Petitjean a vraiment l’appétit de la gran- 
deur. Et pour cause. Qui a bu boira. M. Petitjean fut grand 
à la guerre. Ses combats préliminaires ne furent pas tous 
_ des combats simplement d'idées ou de plume. Non. Des com- 
bats de sang ; des grenades en corps franc ; des amis perdus 
ou’blessés (M. Petitjean, même avec des initiales seulement, 1 
interpelle magnifiquement ses amis) ; une main déchirée. 
Ce sont là des signes d’authentique grandeur. Il faut croire 

aux témoins, dit Paccal, qui se font tuer ; on doit tout an 
moins saluer le témoin qui se fait blesser. Donc chapeau bas 
devant M. Petitjean ! 

Mais ne lui livrons pas notre âme. Ne la remettons pas, 
pour le moment du moins, entre ses mains mutilées et res- 
pectables. Nous risquerions fort, à le faire présentement, de 
la confier du même coup à l'injustice et à la candeur. Redou- 
table alliance que celle de ces deux défauts. Pour s’en con- 
vaincre, qu'on se reporte seulement aux dernières lignes du 
livre en question. Avec quelque naïveté, beaucoup de sim- 
plisme et plus encore d’ingratitude, M. Petitjean repousse 
pour les batailles qu’il veut encore livrer, le concours « d’une 
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Eglice qui, depuis la fin du christianisme conquérant, a été 
chaque fois vaincue en Europe lorsqu'elle s’est risquée sur 
le terrain temporel ». Il semblerait pour M. Petitjean que les 
réussites temporelles soient seulement des réussites d’écrase- 
ment et non parfois des réussites de martyre. La théologie qui 
envisage ainsi l'Eglise sous les espèces d’une « Panzerdivi- 
sion » est évidemment un peu courte et l’on fait, au prix d’un 
tel poctulat, de l’histoire à bon compte. Passons. 

Mais à condition de telles simplicités et de telles rup- 
tures, les combats ultérieurs de M. Petitjean risquent fort de 
ressembler à ses combats préliminaires et d’être, pour em- 
ployer ses mots mêmes, « des défaites le laissant, lui et ses 
camarades, assoiffés de victoire finale ». 

Si donc la clausule de l’ouvrage m’a fait sourire et, je 
crois même ricaner (car on n’égratigne pas l’amour sans Île 
blesser), qu’ai-je trouvé dans le corps de ce livre ? ou même 
dans la préface qui, pour l’essentiel, contient la substance du 
livre entier ? Des refus ardenis, des élans généreux, toute 
une jeunesse qui brûle, dans la nuit trouble, avec sa cargai- 
son de dépits, de désarrois, de déceptions, de désespoirs, de 
colères et aussi son chargement de valeurs et de promesses. 
Pas un auteur, sauf ici ou là ; mais un homme. Un jeuue 
homme. Un cœur incendié. 

Mais hélas ! Si ce livre crache la flamme, point de 
lumière ! Ah ! je le veux, trop de jeunes intellectuels, pour 
sé donner à vingt ans des crédits de patriarches, ont versé 
naguère dans la sénilité précoce. Ils roucoulaient sententieu- 
sement la grande strophe hugolienne : 

« Et l’on voit de la flamme aux yeux des jeunes gens, 
Mais dans l’œil du vieillard on voit de la lumière ». 

D'où cette distribution de lumière froide, à travers des 
subtilités gommeuses, inertes et molles. Des lueurs blêmes 
bien différentes en qualité du feu apaisé et pourtant lumineux 
qu’on voit aux yeux des grands vieillards de 85 ans, cette 


_flamme paternelle pour réchauffer et illuminer le cœur de 


tout un peuple en déroute. 
M. Petitjean a raison de ne pas jouer au vieillard avant 
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l'heure. Qu'il garde sa flamme. Et pourtant, s’il se peut, 
qu’elle soit moins ténébreuse. Quand il s’agit non d'écrire 
ou de parler, mais, comme c’est notre cas, d’être ou de n'être 
plus, il est grave, si l’on veut être un chef, de rester un 
enfant, même au cœur intrépide ; c’est aussi grave que d’ être 
prématurément vieillot. De la fougue, soit. « Des cris de 
rage et de foi » soit encore. Mais pas des appels au vide LA 


Où nous mènerait cette « force qui va » ? M. Petitjean 


doit sentir lui-même tout ce qu’il y a d’incomplet et d’incon- 
sistant dans sa véhémence. Ses amis ont dû parfois le lui 
dire ; car il éprouve le besoin de repousser le reproche qu’ou 
lui a sans doute fait, d’être un « romantique de l’action ». 
Et pourtant quoi qu’il dise, quoi qu’il pense de lui-même, 
il l’est. Hernani dans la garde de fer ou dans un groupe de 
combat ! 

Non. Il faut à la France, à sa jeunesse, à ses destinées 
d’autres gardiens ou d’autres guides que des héros de l’abîme, 
que des amants du vertige. « Ce qui nous a manqué le plus 
à nous autres Français, c’est l’équivalent de Nietzsche ». 
Encore une fois M. Petitjean, en écrivant cela, n’a pas com- 
plètement tort. Mais il n’a pas parfaitement raison. Accep- 
terait-il qu’on traduise ainsi sa pensée ? « Ce qui nous a mar- 
qué le plus à nous autres Français, c’est de prendre notre 
christianisme au sérieux et, comme il se doit, au tragique ». 

Tout lecteur catholique, tout français averti fera, en le 
lisant, ce roquage de formules ; et c’est ce qui lui dictera, 


( 


_en face de ce livre, ses adhésions, ses refus, ses choix. Quitte, 


le cas échéant, à mettre cet adversaire qu’il respecte, échec 
et mat. 


A. DE SORAS. 


CHRONIQUE ÉCONOMIQUE 
LE ONZIÈME RAPPORT DE LA 


BANQUE DES RÈGLEMENTS 
INTERNATIONAUX 


Le onzième rapport de la Banque des Règlements Internatio- 
naux est paru. Quelque riche que soit le contenu de ce 
volumineux in-8° de près de 250 pages, ce qui fait l'intérêt de 
ce rapport n’est pas seulement son texte, c’est avant tout son 
existence même. Qu'en pleine guerre mondiale, où les nations 
sont plus divisées les unes des autres qu’elles ne l’ont jamais 
été, où nous assistons — où nous pensons assister — à la faillite 
de la collaboration internationale et des organismes internatio- 
naux, qu’en ces circonstances la banque de Bâle continue de 
fonctionner, d’accroître le montant de son bilan, de verser à ses 
actionnaires un dividende de 6 % dont 2 % seulement sont em- 
pruntés aux réserves, voilà qui constitue un fait capital et qui 
mérite réflexion. La B. R. I. n’a pas maintenu son activité en 
prenant parti pour l’un ou l’autre des belligérants, elle est restée 
fidèle à ses déclarations de septembre 1939, s’engageant à « li- 
miter ses activités uniquement aux opérations qui ne sont en au- 
cun cas susceptibles de procurer un avantage économique ou 
financier à l’une des nations belligérantes au détriment de l'au- 
tre ». C’est dans ces limites étroites que la B. R. I. travaille, et 
travaille activement. La publication de son rapport annuel n’en 
est pas le seul témoignage. D’autres publications viennent pério- 
diquement faire le point monétaire et financier de tel ou tel pays 
en rassemblant toute la documentation existante sur le contrôle 
des devises et des capitaux en Suède par exemple, ou en France, 
‘en Grande-Bretagne, en Suisse, aux Etats-Unis. 

On étonnerait probablement une bonne partie du public fran- 
çais en lui disant que la Banque des Règlements Internationaux 
n’est pas le seul organisme international qui continue de fonc- 
tionner. La Chambre de Commerce Internationale s’est maintenue 
à Paris et à Stockholm comme centres d’études, de documen- 
tation et de liaison entre toutes les nations du monde. La So- 
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_ciété des Nations elle-même, que d’aucuns ont prématurément 
enterrée, a maintenu ses indispensables services économiques et 
publie régulièrement son Bulletin mensuel de Statistique et ses 
études sur la Situation Economique Mondiale. Au-dessus ou au- 
dessous de la mêlée, un dénominateur commun continue de relier 
_ les uns aux autres les morceaux du monde cassé. Des observatoires 
neutres restent nécessaires pour, au moins, enregistrer les faits 
_ économiques, permettre l’échange de cette documentation et pré- 
parer ainsi l’avenir mondial auquel nous ne devrions pas cesser 
= de penser; 
7 L'expérience de cette guerre, dans ses causes comme dans 
sa préparation et son développement, aura mis en vedette la pré- 
dominance essentielle des facteurs économiques, et nous savons 
_ d'ores et déjà que le conflit ne se terminera pas par une paix 
po'itique type Versailles, bâtie sur des ignorances économiques. 
(« l'Allemagne paiera », problèmes des transferts, des changes, 
des dettes de guerre, etc.) qui nous semblent aujourd’hui d’une 
_effarante culpabilité. La paix de demain sera avant tout écono- 
__ mique — j’oserais même dire avant tout monétaire, car c'est par 
le biais des changes que seront manœuvrées demain les écluses 
__ des courants économiques mondiaux. 
A ce titre, ne nous faisons pas illusion : les organismes in- 
 ternationaux seront plus que jamais nécessaires. Ils ne présen- 
__ teront vraisemblablement pas l'aspect qu’ils avaient hier, ils ne 
_ seront pas un superparlementarisme et leur rôle politique sera 
_ de peu d'importance auprès de leur rôle technique. C’est pourquoi 
_il est instructif au plus haut point de suivre le travail actuel de 
ces organismes et £e l’assimiler pour nous préparer, avec leur 
aide, à construire l’avenir. 


s+ 
Nous ne pouvons ici donner un compte rendu, même som- 
maire, de la volumineuse documentation contenue dans le rapport 
de la B. R. I. Nous nous contenterons de souligner quelques points. 
saillants signalés par ce rapport et de risquer à leur sujet 
quelques réflexions. e 
Les deux problèmes essentiels qui dominent la lecture de ce 
document sont d’abord le bouleversement actuel, et peut-être dé- 
finitif, des courants économiques mondiaux, ensuite l’endette- 


ment gigantesque des différentes nations et ses conséquences pour 
l'avenir, : 
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< Les événements survenus pendant la présente guerre, dé- 
clare le rapport, ont aussi arrêté le commerce entre les Iles Bri- 
tanniques et le continent d'Europe. Ce fait et les autres obstacles 
qui s’opposent aux relations commerciales normales ont eu pour 
résultat d'accroître l'importance de l'Allemagne dans le commerce 
extérieur de l’Europe continentale, de concentrer le commerce 
britannique sur le reste de l’Empire et les Etats-Unis, tant eu 


ce qui concerne la direction que la composition des exportations, 


de fermer les marchés européens au reste du monde (ce qui 
affecte en particulier l'Amérique du Sud), enfin, d’accroître les 
échanges de marchandises entre les différents partenaires du 
b'oc-yen en Extrême-Orient. Quelles que puissent être les mesures 
prises pour trouver des marchés de remplacement et de nouvelles 
sources d’approvisionnement, la rupture brutale des relations 


commerciales expose l’économie mondiale à une dangereuse dé- 


composition, dont il est difficile de prévoir les répercussions. En 


aucun secteur le bouleversement du dispositif habituel n’a été 


plus violent que dans le commerce extérieur, qui ne peut plus 
être édifié sur des considérations de qualité et de prix, mais qui 
doit suivre une direction déterminée par des raisons d’oppor- 
tunisme politique et par les possibilités du temps de guerre. Cer- 
tains de ces effets peuvent, il est vrai, devenir permanents. L’Eu- 
rope (et spécialement la Grande-Bretagne) est en voie de perdre 
. une partie de ses placements à l'étranger, qui sont à l’heure 
actuelle mobilisés pour servir à la conduite de la guerre : le 
-commerce européen futur sera également affecté par le mouve- 
ment d’industrialisation qui se dessine en Amérique du Sud et 
dans d’autres pays auxquels l'impulsion a déjà été donnée durant 
la dernière guerre. Ces changements peuvent, à quelques égards, 
être avantageux pour certains pays situés hors d'Europe, mais 
l'expérience des vingt années qui se sont écoulées entre la dernière 
grande guerre et la grande guerre actuelle semble avoir prouvé 
définitivement que, dans le monde entier, les pays grands pro- 
ducteurs de matières premières et de denrées alimentaires réa- 
lisent surtout des bénéfices quand les principales contrées indus- 
trielles, dont l’Europe n’est pas la moindre, atteignent à un haut 


degré de prospérité » (1). 


(4) Rapport, p. 94. 
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Nous avons voulu citer in-extenso ce long passage parce qu’il 
résume admirablement la situation actuelle et qu’il en souligne 
les côtés inquiétants. Que l’Allemagne ait maintenu et développé 


nant à cela. Certains peuvent penser qu’il s’agit là d’un aspect 
épisodique de la guerre mondiale et que, la paix conclue, les cou- 
rants commerciaux reprendront les chenaux qu’ils parcouraient 
… auparavant. Pourtant des situations nouvelles seront irrémédia- 
_ blement acquises. La disparition des avoirs et participations bri- 
‘ tanniques à l'étranger en est un élément important, non seule- 
ment pour l'orientation des courants commerciaux britanniques, 
mais aussi pour l'avenir de la place de Londres et pour l’équi- 
libre de la balance des paiements de la Grande-Bretagne. Le dé- 


en est un autre élément. L’Angleterre a acheté la totalité de la 
_ récolte de cacao de son empire colonial, totalité qui dépasse de 
_ beaucoup sa consommation ; elle a acheté la tonte de laine de 
_ la Nouvelle-Zélande et de l’Australie pendant toute la durée de 
la guerre et un an après à un prix dépassant de 30 % le cours 
_ d’avant-guerre. Ces achats présentent un caractère plus politi- 
que qu’économique et indiquent bien l’évolution des courants 
_ commerciaux, qui seront désormais influencés par des facteurs 


_ sante de l'Amérique du Sud et les relations financières panamé- 
_ ricaines sont encore des éléments nouveaux qui se maintiendront 


_ dans l’avenir. Que la Banque d’Exportation et d’Importation des 


Etats-Unis ait avancé 20 millions de dollars à 4 % au gouver- 


National City Bank de New-York ait consenti à la Banque Cen- 
trale du Venezuela un prêt important pour faciliter le commerce 
extérieur de ce pays, que le marché de New-York se soit ouvert 
à un emprunt de consolidation de 4 millions de dollars au béné- 
_ fice de la République de Panama, que les engagements de ia 
Banque d’Exportation et d’Importation envers l'Amérique du Sud 
_ se soient élevés en 1940 à 168 millions de dollars, tout cela, pour 
_ me pas parler des crédits consentis à la Chine, indique une orien- 
tation nouvelle de la politique économique américaine, orienta- 
tion que les traités de paix ne modifieront vraisemblablement pas. 

Mais ces modifications géographiques des courants économi- 


_  ues mondiaux sont peut-être moins importantes que leurs mo- 


_difications structurelles : ces courants, en effet, n’obéissent plus 


à | à i 
son commerce extérieur dans l’Europe continentale, rien d’éton- 


_ veloppement des échanges à l’intérieur de l'empire britannique 


_ différents de ceux considérés jusqu'ici. L’industrialisation erois- 


_ nement brésilien pour l’aider à construire une aciérie, que la. 


PS 
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aux mêmes lois qu'auparavant, les facteurs qui les commandaient 
ont perdu de leur influence ou au contraire ont vu s’accroître ieur 
importance, de sorte que l’économie de demain sera notablement 
différente de l’économie d’hier. 

Sans insister sur les progrès considérables de la technique 
industrielle, dont les répercussions sur l’économie d’après-guerre 
seront évidemment importantes, le rapport signale (1) lindépen- 


dance croissante de la production agricole vis-à-vis des conditions- 


météorologiques et la possibilité, pour répondre à des deman- 
des croissantes, d'augmenter la production dans un temps rela- 
tivement court. 

L'indépendance des prix vis-à-vis des facteurs qui les com- 
mandaient au temps de l’économie libérale restera vraisembla- 
blement une caractéristique dominante de l’économie de demain. 

Le maniement du contrôle des prix en vue de diriger l'écart 
entre prix agricoles et prix industriels a été d’un usage à peu 
près général depuis la guerre. Les lois américaines ont fixé des 
plafonds notablement différents pour ces prix, bloquant par 
exemple le prix de l'acier, stabilisant en général les prix indus- 
triels, et « lâchant > en même temps les prix des principaux pro- 
duits agricoles : coton, maïs, blé, riz et tabac, de façon à donner 
au cultivateur un pouvoir d’achat égal à celui qu'il avait en 
1909-1914. En Grande-Bretagne, le taux moyen des salaires heb- 
domadaires minima des ouvriers agricoles a été relevé de 12 à 
48 shillings entre août 1939 et juillet 1940, de sorte que les prix 
agricoles ont accusé une hausse de 66 % alors que le taux nomi- 
nal de l’ensemble des salaires ne s’est élevé que de 14 %. 

La politique des salaires, elle aussi, a été une politique strie- 
tement dirigée, généralement indépendante de la politique des 
prix. La diminution du pouvoir d’achat des salariés n’est pas 
an phénomène spécifiquement français, mais une mesure générale 
qui vise moins à maintenir les prix qu’à restreindre la consom- 
mation par suite de la pénurie des denrées alimentaires. < La 
compensation qui a, en fait, été consentie aux différents salariés 
de différents pays a été en général limitée à la moitié environ de 
la hausse du coût de la vie, avec des allocations spéciales en fa- 
veur des familles nombreuses » (2). Mais cette réduction du 
standard de vie s’est révélée dangereuse de par les conséquences 


{4) Rapport, p. 98. 
€) Rapport, p. 108. 
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sociales qu’elle entraine, et les limites en sont facilement atteintes. 
_ Même en période exceptionnelle où ont disparu les organismes 
_ de protection des classes laborieuses, les salaires se sont montrés 
partout difficilement compressibles. Après guerre, déclare le ray- 
_ port, « on s’apercevra probablement que les éléments entrant 
dans la détermination des prix de revient, tels que les traitements 
et salaires, exerceront une influence décisive sur la valeur intrin- 
sèque future des diverses monnaies en raison de la résistance 
qu’ils opposeront à tout ajustement par réduction des prix » (1)+. 
En d’autres termes, les futurs cours du change des di- 
_ verses monnaies refléteront les divers standards de vie des na- 
tions en présence. C’est dans ce sens qu’il faut interpréter les 
déclarations du président de la Reichsbank, ministre de l’écono- 
_mie nationale, dans le discours qu’il prononça à l’assemblée gé- 
_nérale de la banque du 12 mars 1941 : « Les prix et les salaires 
ont cessé d’être un instrument pouvant servir à orienter la pro- 
duction » (2). : 
___: Bouleversement des courants économiques mondiaux, trans- 
formation profonde du jeu classique de l’économie, modifica- 
-tion progressive de l’incidence des divers facteurs : prix, salaires, 
_etc…., tout cela découle évidemment de l’exceptionnel dirigisme 
_ d’une économie de guerre. Mais cette expérience qui n’a pas été 
_ brusquement instaurée, mais qui prolonge une préparation loin- 
3 taine remontant au début des politiques autarciques, ne s’arrê- 
tera pas brutalement pour faire place à un retour du passé. Le 
succès même, indéniable, de l’économie de guerre ne permettra 
_pas qu’en soient oubliées les leçons. « Jamais encore dans Fhis- 
__ toire du monde moderne, déclare la B. R. I. on n’a vu l'Etat 
_ pousser son intervention aussi loin qu'aujourd'hui ; et il est 
_ également juste de dire que jamais encore cette intervention de 
_ l'Etat n’a été aussi efficace » (3). 


+ 
* *k 

\° Corrélatif à la transformation géographique et structurelle 
_ de l’économie mondiale, le problème du financement de la guerre 
et de l'endettement des Etats domine par son importance tous 


(1) Rapport, p. 62. 
(2) Rapport, p. 22, 
.(3) Rapport, p. 21. 
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les autres problèmes. L'expérience de la guerre précédente aura 
servi à éviter l’épineuse question des dettes de guerre internatio- 
nales, et à ce point de vue l’après-guerre monétaire sera toute 
différente de ce qu’elle fut après Versailles. Les Etats n’ont pas, 
ou à peu près pas, d'engagements financiers les uns envers les 
autres. Mais c’est à l’intérieur que s’est concentré leur endette- 


ment. La politique autoritaire des gouvernements leur permet de 


vivre sur le crédit de la nation sans recourir au crédit extérieur. 


En Allemagne, en Italie et en Grande-Bretagne, le total des dé- 
penses publiques se montera en 1941 à 70 % ou plus du revenu 
national net. Même dans certains pays neutres, en Suède par 
exemple, les dépenses publiques absorbent jusqu’à 40 % du re- 
venu national ; elles en absorbent en France environ 45 %. Il 
en résuite un endettement croissant atteignant des chiffres dont 
jusqu'ici nous n’avions aucune idée. D’après les estimations du 
Bulletin Statistique de la S. D. N. la dette publique totale de 
FAllemagne s'élevait en juin 1941 à plus de 100 milliards de 
reichsmarks, celle de la Grande-Bretagne à 24 milliards de li- 
vres, celle des Etats-Unis à 101 milliards de dollars en août 1941. 
La dette publique de la France se montait en juin 1941 à 800 mil- 
liards de francs. 

Quel sera, après guerre, le sort de ces endettements fabu- 
leux ? | 

Dans un tableau particulièrement suggestif, le rapport de 
Ja B. R. I. compare, pour certains pays, l’augmentation de la cir- 
cuiation monétaire, celle des autres engagements à vue des ban- 
ques centrales et celle des dépôts et comptes courants auprès des 
banques privées. Si ces trois augmentations progressent de façon 
parallèle, on peut en conclure, semble-t-il, que l'inflation de la 
circulation monétaire est gagée, au fur et à mesure de sa pro- 
gression, par les réserves des banques centrales (autres enga- 
gements à vue) et par les dépôts privés, auxquels il conviendrait 
d'ajouter les dépôts d'épargne. Or ces trois postes ont progressé 
de la façon suivante, entre 1929 et 1940, pour les Etats-Unis 
d'Amérique, la France, l'Allemagne et la Grande-Bretagne : 


remit 
Etats-Unis France  |Gde. Bretagne! Allem-gne 


Billets en circulation . . .| 191% | 318% | 162% | 28% 
Autres engagements à vue. .| 668% | 141% | 117% | 3:9% 


Dépôts et c'*-courants privés. .| 136% | 179 148 1 "10686 
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La situation de la Grande-Bretagne semble la plus saine, le 
parallélisme des augmentations étant assez étroit. Celle des Etais- 
Unis est particulièrement bonne, les réserves des « member 
banks » ayant progressé de manière à couvrir, et au-delà, les be- 
soins de la circulation. Celle de l'Allemagne est saine, bien qu’à 
un moindre degré, Quant à la France, l'augmentation notable 
de ses dépôts et comptes courants privés n’arrive pas à couvrir les 
besoins de sa circulation, dont l’augmentation reflète non seule- 
ment les dépenses de guerre mais aussi les désastreuses expé- 
riences monétaires d’avant-guerre. 


Le chiffre considérable des endettements d'Etat ne doit done 
pas nous faire illusion. Il reflète en effet la dévaluation réelle des 
monnaies nationales indiquée par l’augmentation des volumes de 
circulation ; cette dévaluation pratique ressortirait à l'évidence 
si l’on pouvait comparer la circulation aux volumes de marchan- 

dises échangées à l’intérieur des frontières. Ce volume ayant no- 
 tablement diminué, la valeur réelle de la monnaie a diminué plus 


_ encore que ne l’indiquent les chiffres d'augmentation de la cir- 


culation. 


À défaut de renseignements sur le volume des échanges et 
ses variations depuis la guerre, nous pouvons comparer l’accrois- 
sement de la dette publique et celui de la circulation à la hausse 
des prix. Cette hausse, en effet, nous indique de façon assez pré- 
cise la dévaluation réelle de la monnaie à l’intérieur du pays con- 
sidéré : si les prix ont augmenté dans la même proportion que la 
dette ou la circulation, cela veut dire qu’en réalité un certain 
amortissement de cette dette s’est opéré au fur et à mesure de 
son accroissement, et que cette augmentation n’est pas une va- 
leur réelle, mais une valeur nominale. Or, de 1939 à 1941, les prix 
de gros français ont augmenté de 70 % pendant que la dette to- 
tale s’accroissait de 80 % et la circulation de 92 %. Ces chiffres, 
plus rassurants que les précédents, indiquent que la hausse des 
prix, ei elle présente de sérieux inconvénients, a du moins l’avan- 
tage de réduire d'autant la dette publique et d'écarter ainsi {æ 
menace qui pèse sur l'avenir. En Allemagne, où la dette publique 
s'est accrue de près de 200 % depuis la guerre, alors que les 
prix n’augmentaient que de 5 % et que la circulation monétaire 
s’accroissait de 100 %, l’amortissement de la dette publique ne 
s’est pas opéré et le déséquilibre est plus inquiétant qu’il ne l'est 
chez nous. 


PURE ON RUE Var 
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L’assainissement monétaire et firancier d’après-guerre se 
présentera donc d’une façon très particulière suivant la nation 
considérée. Chaque pays devra procéder pour sa part à une fixa- 
tion de son échelle de prix qui permettra, d’une part un équilibre 
raisonnable entre le pouvoir d’achat et la consommation, d’autre 
part une charge acceptable de la dette publique. Mais en même 


temps l'ajustement des diverses monnaies devra être opéré de : 


façon à ne pas bouleverser par la reprise des relations économi- 
ques les standards de vie nationaux ainsi obtenus. 

Le problème est complexe au possible, et l'équation qui per- 
mettra sa solution est loin d’être connue avec précision. D’autres 
facteurs, d’ailleurs, devront être pris en considération, telle la 
loi américaine prêt-bail, dont le rapport de la B. R. I. ne parle 
malheureusement pas, alors qu’elle est susceptible d’ouvrir des 
voies toutes nouvelles aux relations monétaires internationales. 

Les négociateurs du futur traité de paix se trouveront donc 
en face d’une tâche particulièrement lourde, et leur compétence 
économique et monétaire devra être aussi sérieuse que possible. 
Des problèmes nouveaux demandent des solutions nouvelles. Les 
vieux slogans d’autrefois, qui cherchaient l’équilibre statique des 
politiques ou des économies, devront faire place à de nouvelles 
idées-forces dont la hardiesse ne devra pas nous surprendre. e La 
sécurité, conclut le rapport de la B. R. I,, ne s’acquiert pas par 
les mesures de protection, qui sont souvent exigées par les inté- 
rêts particuliers en vue de perpétuer simplement l’état de choses 


- existant, d'empêcher par conséquent toute adaptation, même 


quand ont changé les conditions qui en étaient la justification. Il 
est, en effet, plus que probable que de telles mesures contribuent 
seulement à prolonger les crises. Stabilité et stagnation ne signi- 
fient pas sécurité ». 


Victor DiILLARD. 
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EUROPE | 


ALLEMAGNE. — Après avoir livré, à l'automne, une série 
_ de bafailles dites de destruction contre l’armée russe, le haut 
commandement allemand s’est efforcé, au cours de novembre, 
de pousser ses avantages en occupant Moscou et en s’ouvrant une 
__ route vers le Caucase. Les rigueurs de l’hiver, exceptionnellement 
précoce, ne lui en ont pas laissé le temps. 


Le froid intense n’a pas permis aux troupes du Reïch de 
développer tous leurs moyens offensifs. Il a par contre favorisé 
les contre-attaques d'unités russes spécialement exercées, en Si- 
_ bérie, à supporter les basses températures. 


En conséquence FEtat-Major allemand a fait savoir que « la 
conduite de la guerre sur le front de l'Est devrait dorénavant 
tenir compte de l'hiver ». 


« Les armées de l'Est, a confirmé le Führer, doivent passer de la 
guerre de mouvement à la guerre de position. Leur tâche, jusqu’à la 
venue du printemps, est de tenir et de se défendre, avec le même achar- 
nement et le même fanatisme que précédemment. » 


Le D° Goëbbels, interprétant les paroles du Führer, a con- 
clu : « C’est en 1942 que la Russie sera anéantie ». 


D'après les statistiques communiquées par le Führer lui- 


L’armement important dont les Soviets disposaient aurait déjà 
été anéanti et ne pourrait plus être reconstitué. Il aurait été de 
plus de vingt mille chars, de plus de dix mille avions et de 
centaines de milliers de canons. Or, au 1° décembre, le nombre 
des chars pris ou détruits s’éléverait à 21.321, celui des avions à 
17.322 et celui des canons à 32.541. Pour compenser ces pertes, 


et de ses matières premières, alors que l'Allemagne transforme 
et renouvelle sans cesse son matériel. 


la Russie ne pourrait plus compter que sur le tiers de ses usines 


même, ce répit ne peut sauver les armées russes de la destruction. 
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« Comme pendant l'hiver précédent, nous constituons de nouvelles 
formations et, surtout, nous forgeons de nouvelles armes, meilleures 
que les précédentes. » 


Ce n’est pas à dire que les armées allemandes prendront au 
repos leur quartier d'hiver. Le fait qu’à la date du 11 décembre 
le Führer ait tenu à assurer en personne, outre la direction gé- 
nérale des opérations militaires, le commandement direct de l’ar- 
mée de terre, fait prévoir de nouvelles opérations. 

« À l'Est la mise sur pied d’autres mesures de guerre déci- 
-sives se poursuit actuellement ». a prévenu le Führer. L'entrée 
en guerre du Japon et des Etats-Unis, qui attire dans le Pacifique 


. des forces navales anglaises importantes et empêche les Etats- 


Unis d’apporter à la Russie et aux armées britanniques tout l’ar- 


4 


mement qu’elles escomptaient, peut donner à l’Allemagne de. 


nouvelles possibilités d’action. 
La nécessité de venir en aide au corps expéditionnaire afri- 


cain qui lutte en Cyrénaïque avec des effectifs insuffisants pour-_ 


rait orienter vers la Méditerranée et le proche-Orient les opéra- 
tions de l’hiver. M. von Ribbentrop, recevant à Berlin les co- 
signataires du pacte antikomintern, fit une allusion à cette hypo- 
thèse : « L'espace nord-africain et le proche-Orient n’échapperont 
pas à la longue aux effets de la puissance militaire et politique 
de l’Axe ». 

A la suite du bombardement d’un cargo allemand par des 
avions britanniques dans un port espagnol, le D. N. B. faisait 
remarquer que cet incident offrait des ressemblances avec celui 
de l’Altmark qui marqua le début de la campagne de Norvège. 

La décision reste le secret du Führer. On a rappelé que le 
commandement personnel de l’armée favoriserait la mise en 
œuvre de ses intuitions qui ont jusqu'ici décidé des nouvelles 
campagrres. 

De par sa situation géographique et les positions qu’elle oc- 
-cupe en Europe, l'Allemagne reste en effet au centre des opéra- 
tions, toujours prête à agir en un point quelconque de la péri- 
phérie. Il n’en est pas de même pour la Grande-Bretagne et les 
Etats-Unis qui doivent disperser leurs forces et tenir des posi- 
tions excentriques. C’est ainsi, remarque le Dr Goebbels, que si 
« une invasion de la Grande-Bretagne est difficile, un débarque- 
ment anglais en Europe est certainement aussi difficile et l’est 
même probablement plus ». 


TS CITÉ NOUVELLE 


Aussi, bien que l'entrée en guerre des Etats-Unis mette à ls 


disposition des anglo-saxons et de leurs alliés des ressources € 


hommes et en matières premières plus importantes que celles: 
dont les puissances de l’Axe peuvent disposer ,;— les Etats rangés 
autour du Reich représentent 313 milons d'hommes ; ceux qui 
font bloc autour des anglo-saxons 1.125 millions, soit 55 % de 


la population du globe — le Dr Goebbels, qui en fait la consta- 


_ tation, déclare : « Le Reich peut vaincre et il vaincra ». Une meil- 
leure utilisation des ressources militaires, une organisation plus 
efficace des richesses industrielles doivent le lui permettre. 
L'administration allemande s'emploie, dans les territoires 
de l'Est, à cette organisation des ressources avec une rapidité 
surprenante, en même temps que le Reich se garantit, par le re- 
nouvellement du pacte antikomintern, contre les influences qui 


-- 


pourraient désagréger les Etats européens passés sous son obé- 


dience. | 
Un «+ ministère du Reich pour les territoires occupés de 


PEst » vient dêtre créé. Il a été confié à M. Alfred Rosenberg, qui 
aura pour représentant permanent le Gauleiter Alfred Meyer. De 


ce Reishkommissariat Ostland relèvent : l’administration de la 


Lithuanie, de la Lettonie, de l’Esthonie et d’une partie de 1& 


Russie blanche, formant un commissariat sous la direction dx 


Gauleiter Henri Losche ; le Commissariat de l'Ukraine, sous la 


direction du Gauleiter Koch. Quant au Gouvernement général de 


Pologne, d’après la déclaration de son chef, le ministre d'Etat 
Franck, il est considéré comme territoire reconquis et, comme 
tel, intégré au Reich. 


< Le gouvernement général de Pologne est devenu partie intégrante 
du Reich allemand, et il le restera. » 


< La fonction et le but du gouvernement général sont de vivre 
comme partie intégrante du même Reich, en travaillant, dans toute 1æ 
limite de ses forces, pour la victoire finale du Reich. » 


A l’occasion de a création de ce nouveau ministère pour les 
territoires de l'Est, quelques indications ont été données sur te 


futur régime politique et administratif des territoires occupés, 
dans le cadre du nouvel ordre européen. 


« Dans l’Europe de demain, a déclaré M. Seyss-Inquart, commis- 
saire du Reich pour la Hollande, il y aura un espace commun, dans 
lequel il n’y aura et ne Pourra ÿ avoir indépendance absolue pour 
personne. Car un espace commun réclame, du point de vue extérieur, 
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“ane action commune, allant jusqu’à la défense commune. Il réclame, du 
point de vue intérieur, un système économique commun. » 


Dans ce nouvel ordre, l'indépendance et l’autonomie de cha- 
que nation ne seraient pas pour cela supprimées. Elles prendront 
simplement une signification différente. C’est ainsi que les Pays- 
-Bas seraient incorporés au Reich, mais garderaient leur indépen- 
dance. Car « une camaraderie,-déclare M. Seyss-Inquart, est, en 
fin de compte, indépendance. Chacun réclame des égards l’un 
pour l’autre ». Ils conserveront également une autonomie : car 
«< l’autonomie tend essentiellement à dégager de la substance na- 
tionale le maximum de développement dans le domaine spirituel 
et culturel ». 


« Que l’autonomie culturelle doive être sauvegardée et considérée 
comme désirable, cela résulte, bien plus nettement que d’aucun témoi- 
-gnage, de la déclaration du Führer qui a dit récemment encore : « Per- 
sonne ne sera plus heureux que moi si le Benple néerlandais nous 
- donne un deuxième Rembrandt. » 


La Norvège et les Etats nordiques recevraient un statut ana 
iogue. Leur souveraineté serait abolie mais ils conserveraient 
leurs frontières, leur nationalité, leur culture. « Une petite na- 
tion ne déchoit pas en se mettant sous la protection d’un grand 
pays », note M. Alfred Rosenberg. Quant aux territoires russes, 
ils sont appelés à devenir terre de colonisation et conserveront, 
à peu de choses près, leur statut social actuel ». Le collectivisme, 
a déclaré M Daïtz, ministre plénipotentiaire, est naturel aux 
populations de l'Est ». 


« Le bolchevisme disparu, la terre appartiendrait soit à la com- 
mune, soit au district ou à la province qui pourraient l’enlever au dé- 
tenteur dont le travail serait jugé insuffisant. Il serait alors envoyé 
dans de vastes domaines ou fermes-modèles appartenant à l'Etat, et où 
la culture se pratiquerait suivant les méthodes les plus modernes : il 
y travaillerait comme salarié. » 


Ce mode d’exploitation permettrait de tirer le maximum de 
ressources des terres russes qui deviendraient le grenier de l’Eu- 
rope. Dans les plans actuels, il semble que la Russie remplisse le 
- tôle que l’on attribuait l’an passé à l'Afrique. A l'idée d’Eurafri- 
que s'est substituée celle de l’expansion vers l'Est > telle que le 
Führer l’a développée dans Mein Kampf. 

L’adhésion de douze nations, dont dix états européens, au 


_ pacte antikomintern, qui fut renouvelé à Berlin pour cinq ans, 1e 


plan culturel. 


ar. 
| au moment où les armées allemandes sont contenues et contre-attaquées 
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25 novembre, a eu pour but de dénoncer solennellement le bol- 
chevisme comme lennemi de la civilisation et, ce faisant, de 
grouper le plus grand nombre possible d'états européens Sur un 

On peut voir dans cette conférence de Berlin une réponse à 
la charte de l’Atlantique. De même que les anglo-saxons se sont 


[EE posés en défenseurs des souverainetés nationales et des libertes. 


démocratiques, les états signataires, en s’engageant à proscrire 
l'idéologie bolcheviste, se sont réunis sur un plan culturel au 


nom d’une conception d’organisation du monde. « La conférence 


de Berlin, écrit la Stampa, constitue une des plate-formes fonda- 4 


à mentales du nouvel ordre mondial ». 


« Le pacte antikomintern, dépassant le phénomène spécifique du 
bolchevisme russe, mobilise les véritables et puissantes énergies de 


l’Europe contre toutes les combinaisons, les doctrines et les tendances « 


à fond internationaliste, par lesquelles le judaïsme s’efforce d'énerver. 
et d’anémier l'Europe efin de la tenir soumise à sa domination. 4 


« L’entrevue de l’Atlantique a proclamé l’hégémonie de la race 
ang'o-saxonne et du bolchevisme russe sur un monde désarmé, admi- | 
nistré par les Juifs, selon les intérêts de la hauts finance internationale.” 
La conférence de Berlin affirme que le monde est libre pour tous, et. 
que les routes du monde appartiennent à qui travaille. » 13 


4 
ANGLETERRE. — Opérations militaires. — Aux premiers 
_ jours de l’offensive anglaise en Lybie, M. Eden, chef du Foreign 


Office, recevant M. Maisky, ambassadeur de VU. R. S.S., de D 
rait : | 


« Ce fut une source de satisfaction particulière pour le peuple: 
brilannique d'avoir été à même de déclencher une offensive en Lybie, 


- par l’armée rouge. » 


Il ne semble pas toutefois que cette aide, fort indirecte, ap- 
portée à l’'U. R. S. S. ait été la raison déterminante des opérations 
entreprises en Cyrénaïque. 

La Grande-Bretagne prévoyait qu’elle pourrait être en danger 
à la fois dans le Proche et l’Extrême-Orient. Elle semble avOIr 
voulu préserver Suez contre une attaque par revers et rendre à. 
ses troupes engagées en Afrique leur liberté de manœuvre, avant 
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- que les Indes puissent être simultanément menacées, à l'Est SE 
par 12 Birmanie, à l'Ouest par le Caucase. TI 


M. Churchill a en outre donné à cette campagne le caractère 
d’une épreuve qui doit témoigner de la valeur d’un nouvel arme 
. ment, en partie de provenance américaine. 


< Cette offensive est depuis longtemps soigneusement préparée. ee 
» Nous avons attendu presque cinq mois afin que notre armée fut bien 
- équipée, avec toutes ses armes. » 
; . € Le but de l'offensive britannique et impériale n’est pas l’occu- 
S pation de telle ou telie locaiité, mais bien la desiruction des forces  … 
FA armées et, en premier lieu, des forces b.indées @e l'ennemi. » ee 


Le succès n’a pas immédiatement répondu à l’attente. L’of- 
fensive osée et énergique des premiers jours ne réussit pas à dé- 
truire les forces blindées de l'ennemi. Les pertes furent lourdes ñ 
des deux côtés. Le nombre des prisonniers — dix mille environ-- 
et des chars détruits sensiblement égal. Un changement de com- De. 
mandement et l’arrivée de renforts importants a permis aux _ 
‘troupes impériales de reprendre l'attaque trois semaines plus 

tard, sans que, cette fois non plus, malgré les gains importants ä = 
. de territoire, un résultat décisif put être obtenu dès le premier Fe 
__ choc. 582 
L’entrée en guerre du Japon et des Etats-Unis est surveñue 

_ bien avant que les opérations africaines ne fussent terminées. ea 
_ Les unités navales et l'armement immobilisés en Méditerranée 
_ n’ont pu être envoyés en renfort sur les rives du Pacifique. L’An- 
gleterre, a déclaré M. Churchill, préféra mener la campagne de 

* Lybie à bien, plutôt que de diviser ses forces au risque de n’abou- sFS 
. tir qu’à de piètres résultats. es es 


« Si nous avions distrait une partie au matériel nécessaire à la 
conduite des opérations en Afrique pour l’envoyer en Extrême-Orient, 
nous aurions été inférieurs sur les deux théâtres d'opérations. » 


u 


Hong-Kong et la Malaisise ont, de ce fait, été sacrifiés. Les FA 
forces britanniques ont dû laisser au Japon l'initiative des opé- 
rations en Extrême-Orient. Singapour, a déclaré M. Churchiil, +] 

__- tiendra jusqu’à ce que la situation puisse être améliorée. L* +2 A 


4 . Le développement des opérations dans tous les océans et sur 
tous les continents pose de redoutables problèmes à la Grande- 
Bretagne et à ses alliés. ils se voient dans l’obligation de dispersez 
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| - Jeurs forces navales et leurs corps expéditionnaires à travers une 
immense étendue : 

La Home Fleet et l'aviation navale doivent opérer le long 
des côtes norvégiennes, au cap Nord et jusque dans la mer de Ba- 
rentz pour protéger Mourmansk contre les attaques par mer et 
garder libre cette voie précieuse de communication avec l’alliée 
russe. Il leur faut, en même temps, maintenir le blocus et protéger 
les convois dans l’immense Atlantique, conserver en Méditerranée . 
| … des forces suffisantes pour garder les positions-clés de Gibraltar 
‘et de Malte contre des incursions toujours possibles, empêcher 
._ l'Italie de ravitailler efficacement son armée de Tripolitaine. Dans 
1e Moyen-Orient, la Grande-Bretagne doit aménager en Iran de 
nouvelles communications avec FU. R. S. S., protéger Suez ct 
les avancées des Indes, tandis qu’en Extrême-Orient elle doit 
_ maintenir, à tout prix, les liaisons avec Tchoung-King, en conser- 
_ vant la Birmanie et, si possible, Singapour, le verrou des Indes. 


# ee C’est pour faire face à ces problèmes de répartitions de for- 
ces et de matériel que M. Churchill s’est rendu à Washington. Des 
Conseils de guerre et des conversations économiques y ont été 
- tenus dans le temps où, à Tchoung-King, le Général Wavell si- 
_  gnait avec Tchang-Kai-Chek une alliance militaire et organisait 


-cou M. Eden étudiait avec les autorités soviétiques et les représen- 
_ tants américains les questions de distributions de matériel et de 
_ conduite de la guerre. | 
Ces conversations simultanées aboutiront-elles sinon à un 
commandement unique, du moins à la constitution d’un Conseil 
LÀ Suprême inter-allié ? Il serait prématuré de l’annoncer. Les Do- 1 
_ minions notamment ont des intérêts particuliers à sauvegarder. 
| Le Canada, dont toute l’activité industrielle et militaire était 
__ mise au service de la Grande-Bretagne, doit désormais assurer sa 
propre défense sur le Pacifique. L'Australie, plus directement 
menacée par le Japon, a rappelé sa flotte dans ses eaux territo- 
riales et le commandant en chef de ses forces terrestres a rega- 
_gné la grande île où l’on annonce que des renforts ne cessent 


d'arriver. Les Indes s'inquiètent de voir les troupes niponnes dé- 
barquer à leurs portes. | 


* 


à est vraisemblable que bien des semaines passeront avant 
que l'organisation défensive des Dominions soit terminée et que 
Aa Grande-Bretagne, unie aux Etats-Unis, puisse penser à des 
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opérations offensives d'envergure. C’est bien ce qu’a fait entendre 
M. Churchill à Washington : 


« Toutes les énergies des nations anglo-saxonnes et de leurs alliés 
sont tendues vers un même but, ce qui permet raisonnablement d’espé- 
rer qu'à la fin de 1942 nous nous trouverons nettement en meilleure 
posture, et que 1943 nous permettra de prendre une initiative sur une 
grande échelle. » 


Seul parmi les Etats de la Couronne, l’Eire persévère dans sa po- 
tique d'indépendance et de neutralité. Mais, comme l’a déclaré le 
Président de Valera : 


« En raison de l’entrée en guerre des Etats-Unis, l’Eire ne pourra 
peut être pas obtenir de ravitaillement de l’étranger. » Aussi, bien 
que son attitude demeure inchangée, l’Eire ne pourra « observer 
qu’une politique de neutralité amicale, toute autre politique équivalant 
à un suicide. » 


L’Angleterre, si longtemps hostile au service militaire obli- 
gatoire, vient d’appeler sous les drapeaux les jeunes gens de 
18 ans, et M. Churchill a proposé à la Chambre des Communes, 
une conscription générale des hommes et des femmes, à laquelle 
le groupe travailliste voudrait adjoindre « la conscription des 
biens et des richesses ». 

En attendant le vote du projet et l’application de cette loi 
de conscription universelle, M. Churchill a demandé que soit 
imposé un <« service national maximum » qui préluderait à l’obli- 
gation, pour chaque Anglais et pour chaque Anglaise, d’être em- 
ployés dans une branche civile ou militaire de la défense na- 
tionale, 


U: R.S. S. — L'entrée en guerre des Etats-Unis et du Japon 
n’a pas modifié la situation diplomatique de VU. R.S.Ss. 

M. Litvinoff, envoyé à Washington, a laissé entendre que si 
pour la Russie, les Etats-Unis et la Grande-Bretagne, le Japon 
était l'ennemi commun, l’U. R.S. S$. ne tenait pas à susciter un 
second front en Asie, tant que la force allemande ne serait pas 


sérieusement amoindrie. L’ambassadeur aurait déclaré que Via- 


-divostock ne présentait par grand intérêt pour les Américains et 
qu’une intervention russe contre le Japon serait subordonnée aux 


envois de matériel anglo-saxon sur le front russe d'Europe et a 
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| J'intensification de la lutte contre le Reich dans les secteurs de 
_ l'Atlantique et de la Méditerranée. AE 

| Vis-à-vis de la Bulgarie, qui a cependant déclaré la guerre à 

la Grande-Bretagne et aux Etats-Unis, l’attitude de VU. R. S. S. 

__ n’a pas été fixée de façon très nette. Par contre les déclarations 


rappeler que « les conditions préliminaires de négociations avec 
PAllemagne sont la disparition du régime national-socialiste et Ia 
mise à l’écart de tous ceux qui le soutiennent ». 

| Le froid précoce et intense a favorisé les contre-attaques 
russes. L'armée du Maréchal Timochenko a pu libérer Rostov et 
écarter du Caucase toute menace immédiate, Moscou dont les 
armées allemandes n'étaient plus qu’à cinquante kilomètres, a été 
_ dégagé ; les communications avec Léningrad rétablies. Dans l’ex- 
trême nord les opérations contre Mourmansk semblent en som- 
_ meil ; les troupes allemandes ont pris leurs positions d’hivernage 
_ et les Finlandais, moins actifs, ont partiellement démobilisé. 


Ÿ Les pertes subies par les deux adversaires, au cours des six 
premiers mois d'opérations, sont difficiles à évaluer. Le 6 novem- 
_ bre, M. Staline déclarait que les pertes allemandes s’élevaient 
k _à 4.500.000 tués, blessés ou disparus, alors que les pertes sovié- 
_ tiques ne seraient que de 360.000 morts, 378.000 disparus, 
1.020.000 blessés. Deux jours après, le 8 novembre, le Chancelier 
_ Hitler rectifiait ainsi les chiffres russes : les pertes soviétiques 
seraient de 3.600.000 prisonniers et environ 8 à 10 millions d’hom- 
_ mes hors de combat ; quant aux pertes allemandes elles ne dé- 
passeraient pas quelques centaines de milliers d'hommes. 


L'U. R. S. S. a conclu avec la Pologne un pacte d'amitié 


dont l’article 4 semble définir les bases d’une future organisation 
de la paix : 


# 


Organisation reposant sur une Fédération des états démocratiques. Le 
facteur déterminant d’une telle organisation sera le respect du droit 
international, qui sera assuré par les armées alliées. » | 


Ce texte semblerait établir que M. Staline renoncerait à l’idéo- 


Deer à envisager la création d’une organisation internationale et 
ie d'une sécurité collective. 


des dirigeants russes, orchestrées par la Pravda, ne cessent de 


nu Après la fin victorieuse de la guerre, il incombera aux états 
alliés d'assurer une paix juste et durable, que seule peut garantir une. 


logie bolcheviste qui commande Ia révolution mondiale et serait 
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YOUGOSLAVIE. — Malgré les appels au calme du général 
Neditch, chef du gouvernement, les Tchetnitzi, « hommes armés », 
continuent à tenir la montagne. Leurs incursions dans les vallées 
et jusqu'aux abords des agglomérations importantes ont nécessité 
une sérieuse répression. 

En octobre, un combat important s’est déroulé dans les fo- 
rêts de Serajevo. 25.000 Oustachis envoyés de Croatie et 10.000 


hommes de « l’armée de paix » du général Neditch se sont ren-— 


contrés avec les Tchetnitzi. En décembre, ure offensive générale, 
menée par deux divisions allemandes et une division croate, a 
contraint les bandes serbes, commandées par le général Mikai- 
lowitch, à se replier dans les immenses espaces montagneux qui 
s'étendent entre le Montenegro, l’Albanie et la Serbie. Peu après, 
un communiqué officiel allemand a fait savoir que la pacifica- 
tion du pays serait désormais confiée aux armées italiennes et 
hongroises, ainsi qu’à la Bulgarie. 


ASIE 


JAPON. — L'entrée en guerre du Japon au moment où ses 
ambassadeurs traitaient encore à Washington lui a donné le bé- 
néfice d’une attaque par surprise. Renouvelant la maœuvre de 
Port-Arthur, la flotte japonaise a porté un coup terrible aux bà- 
timents américains ancrés à Pearl-Harbour, base principale des 
Etats-Unis dans le Pacifique. En quelques jours les troupes ni- 
ponnes, minutieusement préparées, ont opéré de nombreux et 
efficaces débarquements aux Philippines, en Malaisie, à Honyÿ- 
Kong. 

Les forces navales anglo-américaines, affaiblies par des per- 
tes sérieuses, n’ont pu garder le contrôle de la mer qu’une supé- 
riorité.en tonnage et en puissance aurait dû leur assurer. Les 
troupes terrestres insuffisamment nombreuses, n’ont pu qu’orga- 
niser des positions défensives sur les points menacés. De l'aveu 
des anglo-américains, l'initiative appartient aux forces japonaises. 
Leurs procédés de combats leur assurent une supériorité d’un au- 
tre genre. Le mépris de la mort dont ont fait preuve leurs avia- 
teurs et marins dans les attaques par air ou dans les débarque- 
ments a déterminé pour une grande part le succès des opérations, 
Par contre la décision de l’Etat-Major japonais de ne considérer 
Manille comme ville ouverte que si l’armée philippine cessait dé 
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combattre aux côtés des troupes américaines semble avoir stimulé 
la résistance. 

_ Le Japon semble vouloir profiter des premiers avantages ob- 
tenus pour atteindre au plus vite les objectifs qui motivèrent son 
entrée en guerre. 

Pour compenser les effets du blocus économique, il cherche 
à s'emparer des pétroles de Bornéo, des mines d’étain de la Ma- 
laisie et, au delà, des richesses pétrolifères, minières et alimen- 
taires des Indes néerlandaises. Pour mettre fin à la guerre de 
Chine, il s’efforce de couper Tchang-Kai-Chek de ses alliés, en 
attaquant la Birmanie. ; 

L’abolition du blocus économique et la liquidation heureuse 
de l'affaire de Chine furent en effet les deux points sur lesquels 
le Président du Conseil Tojo a déclaré que le Japon se montre- 

 rait inconciliable. Ce sont eux qui furent évoqués par le Mikado 
dans le rescrit impérial portant déclaration de guerre aux Etats- 
Unis et à l’Empire britannique. 

Une action énergique de l’U. R. S. S. au nord, de la Chine 
au centre et au sud, pourrait contrecarrer l’action du Japon et 
l’obliger à diviser dangereusement ses forces. Mais VU. R. S.S. a 
déclaré que, conformément à son pacte de non-intervention, elle 
restait en bonnes relations avec le Japon. Quant à la Chine, elle 
s’est officiellement mise en guerre contre les puissances de lAxe 
et elle a tenté un effort pour soulager Hong-Kong en attaquant 
au sud de Canton, mais elle subit elle-même la pression de deux 
armées japonaises au centre. L'efficacité de ses armées dépendra 
de l'armement qu’elle pourra recevoir de ses alliés anglo-saxons. 


Politique économique. — Profitant des expériences du régime 
d'administration militaire instauré depuis dix ans au Mandchou- 
kouo, le Japon inaugure une nouvelle politique d'économie di- 
rigée. 

Au Mandchoukouo l’armée contrôlait non seulement la vie 
sociale de la population mais l’activité financière et industrielle 
des capitalistes japonais. Au Japon, il a été décidé que des socié- 
tés représentatives des divers groupes industriels seraient consti- 
tuées. Elles auront droit de contrôle sur les diverses sociétés 
industrielles faisant partie de leur groupe et transmettront les 
directives du gouvernement. Le Japon se dirige ainsi vers un ré- 
gime d'économie entièrement contrôlé par le pouvoir central dont 
on sait qu'il est à l’heure actuelle entre les mains des militaires. 
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AMERIQUE 


ETATS-UNIS. — « Nous sommes désormais dans cette 
guerre complètement, entièrement », a déclaré le Président Roo- 
sevelt dans son message à la nation. « Nous devons être prêts à 
faire face à une longue guerre. Ce ne sera pas seulement une lon- 
gue guerre, mais une dure guerre. Voilà la base sur laquelle nous 
établissons maintenant nos plans ». 

Ces plans dénotent une conception mondiale de la guerre. 
C’est ce qu'avait déjà fait entrevoir la ferme résolution du Pré- 
sident de faire des Etats-Unis « l’arsenal des démocraties ». 
L'adoption de la loi prêt-bail avait confirmé la volonté des Etats- 
Unis de mobiliser contre les puissances de l’Axe tous les adver- 
saires prêts à leur résister sur tous les continents. Cette loi per- 
mettait d’aider sous forme de prêt, pratiquement inconditionné, 
toutes les nations qui feraient appel aux Etats-Unis pour leur 
armement : 


« Le but de la loi prêt-bail, vient de rappeler le Président, est de 
fournir aux millions d'hommes qui résistent ou s'apprêtent à résister 
à l'agression de l’Axe les armes susceptibles de rendre leur résistance 
efficace. » « Le montant total de l’aide apportée aux trente-trois 
nations susceptibles de recevoir cette aide s’est élevé jusqu’au 30 no- 
vembre dernier à 1.322 millions de dollars. » 


L’entrée en guerre des Etats-Unis n’a pas modifié cette po- 
litique. Loin de restreindre leur aide aux théâtres d'opérations 
où seront amenées à combattre les forces américaines, le Prési- 
dent Roosevelt a déclaré qu’il espérait accélérer la production 
pour qu'il y ait beaucoup plus de livraisons l’an prochain : 


« Nous devons nous rendre compte qu’un succès japonais dans le 
Pacifique serait une aide pour les opérations allemandes en Lybie et 
qu'un succès allemand quelconque au Caucase serait inévitablement 


une aide pour le Japon. » 
« Nous aurons besoin d’argent et de matériel dans une proportion 
doublée et d’une production quadruplée, » 


Après accord avec l’Angleterre, les Etats-Unis ont décidé de 
prendre possession de l'Erythrée, pour la durée de la guerre, 
afin d’en faire « l’arsenal des démocraties au Moyen-Orient ». 

A la Turquie qui demandait du matériel de guerre et dont les 
Anglo-saxons ont tout avantage à voir persévérer la neutralité, 
le bénéfice de la loi prêt-bail a été octroyé. 


Nr É 
CASE AT 2 
» # k ; = 
_ 102 CITÉ NOUVELLE 


Un accord avec l'Australie et le Canada a prévu une organi- 
__ sation défensive commune dans le Pacifique. Dès avant le début 
_ des hostilités, d'importantes livraisons de matériel ont été con 
+2 voyées en Extrême-Orient, notamment dans les îles Néerlandaises. 
Pour faire face à cette immense effort, une production in- 
dustrielle gigantesque est indispensable. Elle est en pleine crois- 
sance, mais il faudra du temps pour qu’elle réponde à tous les 
besoins des nations qui ont fait appel à l’aide américaine. Ce 
n’est qu’en 1943, a déclaré le Président, que les Etats-Unis au- 
 ront en mains tous leurs moyens d'action. 
| Jusqu’à cette date les Etats-Unis et leurs alliés resteront 
sans doute sur la défensive, cherchant à conserver les positions 
clés et à mobiliser à leur usage toutes les richesses minières et 
alimentaires du monde. : 
En application des accords passés par les Etats-Unis avec les 
_ différents états du continent américain, le Mexique a déjà promis 
Ja collaboration de ses forces aériennes et signé d’importanis 


une attitude de non-belligérance qui leur permet de favoriser éco- 
_ nomiquement les Etats-Unis. Tel est le cas, notamment, de lAr- 
_ gentine. 
Lu L'attaque japonaise a clarifié la situation intérieure du pays 
en ralliant toutes les énergies autour du Président. Les « isola- 
_ tionistes », tels le colonel Lindbergh et le chef syndicaliste Lewis 
_ ont immédiatement promis tout leur appui. Sur le plan social, 
_J’« American Federation Of Labour » a proposé au syndicat rival 
le « Congress For industrial Organisation » la conclusion d’une 
véritable paix. L'ère des grèves est close. On parle même de 
rétablir, dans tout le pays, la semaine de sept jours. 


SAINT-SIÈGE 


S. S. Pie XII a adressé au monde, le 24 décembre, un « Mes- 
sage de Noël ». Bien que le texte pontifical n’ait pas encore été 
publié dans son intégralité, il est possible d’en dégager les grandes 
lignes. 

Dans un préambule émouvant le Souverain Pontife a montré 
que, des ruines accumulées par cette guerre, devait s'élever un 
ordre nouveau. Il en a tracé les conditions morales et spirituelles. 
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« Cette nouvelle organisation, que tous les peuples aspirent à voir 
réaliser, devra être dressée sur le respect individuel et immuable de 
la loi morale, dont l’observation doit être inculquée dans toutes les 
nations, avec une telle unanimité que personne ne puisse oser la 
mettre en doute. » | 


Voici, telles qu’elles ont été présentées par le Journal de Ge- 
nève, les prescriptions que cet ordre moral commande d’observer 
pour que puisse régner une paix réelle et stable : 


€ 1. — Il ne saurait v avoir de place, dans l’ordre de la paix 


future, pour l’agression contre n’importe quel pays, qu’il soit fort ou 


faible, grand ou petit. 
« 2. — Il ne saurait y avoir de place pour l’oppression des mino- 


rités linguistiques et culturelles, par la limitation de leur fécondité 
naturelle et de leurs possibilités économiques. 

& 3. — Il ne saurait y avoir de place, dans la paix future, pour 
d’étroits calculs, cherchant à posséder toutes les ressources écono- 
miques et en exclure les nations moins favorisées. Dans cet ordre 
d'idées, il faut se réjouir que certaines nations soient prêtes à donner 


sans rien recevoir. 


« 4. — I] ne saurait y avoir de place pour la guerre totale et pour 
ja course acharnée aux armements. Au contraire, il faudrait procéder 
à un désarmement adéquat et progressif. 


&« 5. — Il ne saurait y avoir de place dans l’ordre futur pour la 


persécution frappant la religion et l'Eglise, car la foi est non seule- 


ment un droit de l’homme, mais avant tout elle est une porte divine 
par laquelle entrent toutes les vertus. » 


Dans ce message, S. S. Pie XII ne s’est pas contenté de pré- 
ciser les conditions d’une juste paix déjà indiquées à Noël 
1939 et reprises à Noël 1940, il a condamné à nouveau les 
horreurs de la guerre et s’est élevé contre ceux qui prétendent 
que le christianisme a fait faillite parce qu’il n’a pu les empêcher. 

Les responsables de ce retour à la barbarie ne sont-ils pas 
ceux qui ont abusé de la science et de la force, ne sont-ils pas ceux 
qui, par tous les moyens, ont cherché à arracher du cœur des 
fidèles la foi dans le Christ ? Ce n’est pas la première fois, a re- 
marqué le Pape, que des guerriers ont tenté de conquérir le monde 
et de jeter de nouvelles bases morales et sociales de la civilisa- 
tion. L'histoire démontre que ces tentatives ont fait faillite. 


Sur le terrain national, S. S. Pie XII a eu l’occasion, lors de 
la remise des lettres de créance de l’ambassadeur d'Argentine, de 
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_ rale des nations : 


fs .« L'Eglise ne veut pas s’immiscer dans les querelles relatives & 

_ l'opportunité, l'utilité et l'efficacité des différentes formes d'institutions \ 

_ de nature purement politique qui varient avec les époques. 

£ « L'Eglise est prête à collaborer à toutes les œuvres sociales et . 

à tout ce qui est susceptib'e de relever le physique et le moral de la 
_ jeunesse, car il s’agit là d’une des tâches les plus urgentes de notre 

| époque » 


C’est la même pensée que S. S. Pie XII a développée dans Ia 
lettre qu’il adressa, en Novembre, au Cardinal Suhard, archevé- 
que de Paris, en réponse à l’adresse que les Cardinaux et Arche- 
_ vêques de la zone occupée lui avaient fait parvenir : 


__ « Le Saint-Pèr: a élé heureux de relever l'insistance si opportune 
| avec laquelle Voire Eminence et ses vénérés collègues appuient sur la 
- nécessité, dans l’œuvre de reconstruction qui se fait jour en France, 
_ de sauvegarder à tout prix, dans leur pureté et leur intégrité, ce que 
_ vous appelez d’une heureuse expression « les forces vives de l’Egli- 
- se >, au premier rang désquelles figurent l’école chrétienne et l’action 
catholique. » ; 
« Daigne Dieu permettre qu’elles puissent déployer une action de 
È p'us en plus pénétrante en profondeur, pour le plus grand bien de 
“- la cause cathoïique et de la France elle même. » | 

ps « Sa Sainteté relève avec non moins de satisfaction votre souci 
+! _ d’inculquer au clergé et aux associations d'action catholique une pru- 
_  dente abstention de toute politique de parti. » 
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Construire — Cinquième série, in-8° de 260 pages. Paris, Dumoulin 
(Dépôt à Lyon, éditions Vitte). Prix : 25 fr. 


Nos lecteurs, anciens abonnés des « Etudes », ont accueilli avec 
faveur les beaux vo umes publiés à Paris par les rédacteurs de la revue. 
En un an cinq tomes ont paru contenant de nombreux travaux de 
grande valeur. Le cinquième sera apprécié comme les précédents. Il 
s’euvre par une suggestive étude du P. Lebreton sur La Paix Romaine, 
son éclat, sa fragilité. Ce sont des pages pleines d enseignements. Plu- 
sieurs travaux sur la famille (Fécondité de la Famille, Code de la 
Femille, La fam lle annamite) forment le cœur de ce volume, A côté 
de brillantes chroniques sur ia Littérature et les Arts, on trouvera deux 
importants témoignages d’une actualité particulière : un fragment de 
Journal de Pascaline d'Orange qui vécut durant trois mois la vie de 
€ Servante » de ferme ; une vue synthétique de la pensée de Gustave 
Thibon dans ses « D agnostics », où le P. L. Beirnaert nous apporte 
un enseignement très opportun « Pour refaire le Pays dans la masse ». 

Cité Nouvelle est heureuse de signaler à ses propres lecteurs ce 
beau volume qui complète si heureusement ses propres livraisons. 

On sait que « Construire » ne paraît 2as périodiquement. Ii faut 
en faire la commande à son libraire ou aux Editions Vitte (Lyon, place 
Beïiecour) qui, sur commande, en feront le service d’office. 


Paui DoNcœuRr. 


Francis TrRocau. — Saint François &e Sales. 1567-1622 — Tome 1* : 
La vocation, le sacerdoce. Emm. Vitte, Lyon. In-8° de 720 pages. 
Prix : 80 fr. 


Voici bien longtemps que nous n’avions plus eu la joie de saluer 
un beau et grand livre d’hagiographie. Il semblait qu'après une faveur 
glorieuse entre les années 1920-1930, le public se fût lassé et les écri- 
vains avec lui. M. Fr. Trochu courageusement reprend cette noble tra- 
dition et, avec son Saint François de Sales, nous donne son chef- 
d'œuvre. On sait le talent avec lequel M. Trochu a naguère évoqué la 
figure du saint Curé d’Ars. Cette fois, c’est la grande histoire que le 
biographe doit aborder, tant en raison de son personnage et du rôle con- 
sidérable qu’il a tenu dans Eglise, qu’en raison de l'immense do- 
cumentation d’archives qui s’accumule autour de son héros. Cet 
ouvrage considérable comprendra deux forts volumes in-8° de près 
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de 800 pages chacun. Le premier tome qui vient de paraître sera Re 
-chainement suivi du second (on peut dès maintenant souscrire à l’ou- 
_vrage complet au prix de 150 fr.). # 

Les biographies de saint François de Sales ne manquent pas. J’ai 
eu, il y a vingt ans, la joie de découvrir et de faire connaître aux lec- 
teurs des « Etudes » le très bei ouvrage de H. Coüannier sur Saint 
François de Sales et ses amitiés. Le grand succès que ce livre a connu 


rayonnement spirituel qui ne seront jamais oubliés. Le présent ouvra- 
ge de M. Trochu est surtout caractérisé par sa valeur historique. Ayant 
puisé aux sources d'archives souvent inédites, l’auteur nous annonce 


-sions nouvelles ». En effet, les Procès de canonisation, non moins que 
des Recueils ou Mémoires conservés à la Visitation apportaient au 
chercheur passionné qu’est M. Trochu des témoignages contemporains 
-âu plus haut prix. Sans se laisser accabler par cette abondance, Fhis- 
_torien à su construire un récit vivant et précis tel, nous annonce-t-il, 
-que l’eût pu écrire « un contemporain... sous la dictée des témoins les 
_ plus directs et les plus fidèles ». Sobre, plus net que coloré, son récit, 
de qualité tout à fait classique, captive et emporte. Les chapitres 
-consacrés à la mission du Chablais, qui forment le cœur de ce premier. 
tome, sont un témoignage émouvant et objectif qui donnent de la véri- 
table sainteté de ce grand apôtre une image définitive. Le second 
tome évidemment nous parlera davantage du spirituel et du docteur. 
. Mais cet aspect de missionnaire inlassable autant que pauvre, plein de 
courage à la fois et d’amour, est le moins connu du grand public. Il 
<st heureux que M. Trochu l'ait si bien mis en valeur. 
On peut à ce grand et bel ouvrage trouver quelque faiblesse. Il 
“semble que la figure du saint eût gagné à s’élever sur un fond mieux 
marqué où son temps eût fait comprendre sa personne. Par ailleurs, 
un accès plus poussé dans la confidence de cette âme eût donné au 
récit une vibration plus émouvante. Tout porte à croire que le second 
Fe volume apportera au premier ce souhaitable complément. 
6 Mais dès maintenant ce Saint François de Sales se classe parmi 
des grands écrits d'histoire religieuse. Il est inutile de souligner com- 
bien un tel saint peut aujourd’hui nous apporter de lumière. M. F. Tro- 
-chu, en nous donnant son Curé d’Ars et son Evêque de Genève, mérite 


Ja gratitude de bien des âmes qui par Jui comprendront mieux la splen- 
deur du sacerdoce catholique. 


Paul Doxcœur. 
Jean PEYRADE, — Les Catholiques dans le monde sans âme — Edi- 
tions Jean-Renard, Paris, 1939. 81 pages. Prix : 12 fr. 25. 


Condensation de conférences prononcées en 1938 devant des au- 
-ditoires de militants d'Action catholique et au micro. 


_ depuis ne séra pas éphémère. Il a une qualité d'émotion humaine et de : 


_ « mille détails jusque-là ignorés, avec maintes rectifications et préci- 
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Les passages relevés, s'appuyant tous sur les paroles pontificales 
“de ces cinquante dernières années, essaient de dévoiler le monde mo- 
-derne et la place que l’homme y occupe, l’action des chrétiens sur les 
plans spirituel et temporel. Ils évoquent ce monde qui a perdu son 
me et qui le sait, qui veut se sauver, se perdre en quelque chose qui 
le dépasse et le ravisse. 

Condensées, les conférences ont un peu perdu de la flamme con- 
vaincante et conquérante de ce jeune journaliste catholique, parlant 
avec sa fougue impérieuse à l’élite de nos moins de trente ans décidés 
à aller jusqu’au bout de la logique de leur foi, et affirmant par leur vo- 
Ionté de rayonnement qu’ils ont pleinement le sens de leurs response 
bilités de baptisés. 

Yves COMTE. 


Louis BARJON. — Le Paysan — Collection : « Nos beaux Métiers par 
les Textes », Le Puy, Editions Xavier Mappus, 1942. 104 bois ori- 
ginaux et 8 hors-textes d’A. Andrieu. In-8°, XIV-320 pages. Prix : 
19: fT. 


Ce livre n’est pas une anthologie. On ne l’apprécierait pas selon 
sa va’eur si on l’abordait avec une âme enucombrée d'inscriptions lit- 
téraires. Une anthologie est constituée par un choix de textes ; Pou- 
vrage de M. Louis Barjon comporte un choix de textes, mais il est tout 
autre chose, et l’on ne se disposerait pas à voir ce qu’il est si, cédant 
à l'invitation tacite qu'enveloppe le mot même d’anthologie, on oppo- 
sait ses préférences personnelles à celles de l’auteur. 

Ne feuilletez pas, lisez ; alors le dessein vous apparaîtra. Simple- 
ment, sans références, gardant intacte la puissance d’émerveillement 
qui est ie privilège des âmes ouvertes, vous entrerez dans ce livre com- 
me dans un royaume : royaume de la terre et des travailieurs de la 
terre. Qu'il vous suffise d'avancer, pas à pas, comme marchent les 
paysans sur le sol qu’ils cultivent et qu’ils aiment. Entourés de beauté 
simple, dépouillés d’artifice. Conscients cependant d’être situés à 
l'intérieur d’un temple dont l'ordonnance classique est le signe et 
Veffet d’une noble civilisation. Le charme de cet ouvrage tient à cet 
accord des sens et de l’esprit, à cette confluence de la nature et de 
Vart, de l’architecture et du grand air. Pour traduire l'impression de 
grandeur robuste et pure qu’on éprouve, on hésite entre plusieurs 
images : est-ce un poème, une symphonie, un monument ? C’est tout 
cela et, plus simplement, c’est la terre ; c’est à la fois la terre et la 
pensée, l’élémentaire et le complexe. Très simple et très savant, comme 
la vie, comme l’œuvre de Dieu. 

Plus que les textes, leur disposition, la place qu’ils occupent dans 
l’ensemble du livre, révèlent l’intention de l’auteur : contribuer au 
rapprochement de l’art et de la vie, du monde de la pensée et du monde 


Nat 
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du travail ; dégager le sens spirituel du labeur paysan. Les textes de 
M. Louis Barjon qui commentent les illustrations et inaugurent les 
chapitres ont grande allure ; ils n’assurent pas seulement le lien entre 
‘les diverses pièces du poème musical, ils sont en CU ROUES musique. et 
poésie. Les bois de M. Andrieu sont admirables de vigu2ur et de réalis- 
me ; ils font corps avec le texte, comme lui originaux et clairs. É 

Si rares sont les livres susceptibles d’atteindre un large publie 
sans que le souci de vulgarisation soit au détriment de la pensée et du 
goût qu’il faut se réjouir vivement de l'apparition de celui-ci. Une édis 
tion moins coûteuse suivra d’ailleurs celle-ci sans tarder. M. Louis 

Barjon ne veut pas que soit exclu de son public tel ou tel jecteur, 
celui-là surtout à l'honneur de qui il a composé avec amour son ma- 

-gnifique ouvrage, le paysan français. 

François VARILLON. 


Serge JEANNERET. — La Vérité sur les instituteurs — Flammarion, 
éditeur, Paris, 1941. 195 pages. Prix : 24 fr. 


M. Jeanneret, instituteur lui-même, est donc de la « maison » ; pour 
y avoir vécu, travaillé, soutenu aussi, dès avant et non sans mérite les 
jugements et idées qu’il émet ici, il la connaît bien äu dedans ; et 
‘comme il l’aime, il la défend, mais er ami lucide ei franc qui n’en ca- 
che pas les graves déficiences d'aménagement et d'esprit animateur. Le 
titre : Vérité sur les instituteurs. ne recouvre pas exactement tout le 
propos du livre : il vaut surtout pour la première moitié où l’auteur, 
reconnaissant justifiées quant au fond les accusations d'un large pu- 
blic contre les instituteurs, en bloc, d’avant-guerre, il nous représente 
ceux-ci maiheureuses et mal conscientes victimes d’une déformation 
systématique par Pautorité publique et ses savants officiels, ou officiseux 
comme les affidés des Loges. La lettre de Ferdinand Buisson à Victor 
Hugo, du 10 juiliet 1869 (opportunément citée ici, p. 54), est lumineu- 
sement descriptive par avance du pétrissage d'âme auquel les maîtres 
seraient un jour livrés. Comment s'étonner de la pâte qui leva alors ! 
I est juste que M. Jeanneret, après d’autres, dégage les premières et les 
plus lourttes responsabilités, dénonce les méfaits à l’école d’un système 
politique, qui d’ailleurs ne lui agrée pas ; on aurait aimé qu'il mar- 
quât davantage, sur le plan religieux et non plus strictement national, 
les douloureuses conséquences d’une laïcité, dite neutralité pour les 
besoins de la cause. É 

Dans la seconde moitié, il est amené à présenter ses conceptions 
personnelles en matière de pédagogie à l’école primaire (programmes, 
méthodes, directives et procédés d'éducation), puis ses suggestions. 
quant à la réorganisation de l'Ecole et du Ministère de l'Education na- 
Uonale, Des unes et des autres, les spécialistes pourraient discuter, On. 
ne conlestera pas à M. Jeanneret Ia qualité morale de ses intentions, 
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ni le sain réalisme national de ses critiques et propositions. Telles for- 
mules, plutôt surprenantes, pourraient passer alors, grâce en plus au 
contexte immédiat ; celle-ci par exemple : « Amener les maîtres pri- 
maires à une attitude antimétaphysique, plutôt que les convertir à une 
métaphysique quelconque, même religieuse » (p. 75). On est tenté d’ Y 
relever la marque d’un positivisme politique qui veut cependant se gar- 
der bien pensant. 

M. Jeanneret ne traite pas du problème de l’enseignement libre en 
France : rallié, comme il l’est, à l’œuvre de la Révolution nationale, sa 
position à cet Fear ne peut être que celle du Maréchal. Son livre est 
de bonne foi, d’une langue claire, maniée avec aisance, à la française, 
sans aigreur de vitupération, non pas sans force de polémique. Il y a 
plaisir et profit à le lire, 

Louis BARDE. 


ns Educatrice : Mademoiselle Angèle Beimont. Notes et Souvenirs. 
Lvon, 1941, 97 pages. 


A cette heure où une meilleure et plus solide formation de l’intel- 
ligence et du caractère des enfants apparait comme une condition pre- 
mière du relèvement du pays, on ne saurait trop recommander aux 
éducateurs et aux mères de famille la lecture et, si j’ose dire, la médi- 
tation de ces quelques pages lumineuses. 

On y trouvera un riche butin : théories originales et profondes 
sur l’art difficile d'élever et d’instruire, recettes pédagogiques infini- 
ment précieuses, fruits de la longue expérience de cette parfaite édu- 
catrice que fut Mademoiselle Angèle Belmont. On y cède bientôt à la 
contagion d’un vivant exemple, on y subit l’ascendant d’une âme entre 
toutes éclairée sur la dignité et la responsabilité d’un rôle magnifique 
délibérément choisi, d’une vocation passionnément suivie, d’un service 
total rendu jour après jour pendant trente-cinq années d’obstiné la- 
beur. On peut bien dire de Mademoiselle Angèle, qu’à l’exception de la 
taille qu’elle avait petite, tout était marqué chez eile du signe d’une 
authentique grandeur, Grandeur de l'intelligence qui lui faisait d’ins- 
tinct développer chez ses jeunes disciples le culte du Vrai, du Beau 
et du Bîen, grandeur de l’autorité qui savait allier la souplesse à l’exi- 
vence, grandeur surtout de la bonté : une bonté rayonnante, inlassable, 
fidèle, qui dès l’abord saisissait le cœur de ses chères « filles » et 
ne se laissait plus oublier. 

Les innombrables témoignages portés après sa mort par ses an- 
eiennes élèves prouvent combien profonde et durable fut sur celles qui 
passèrent par le Cours la marque de Mademoiselle Angèle. Quelques 
jeunes mamans ont confessé lui devoir le secret de l’efficace influence 
qu’elles exercent aujourd’hui sur l'esprit et le cœur de leurs fils. Rien, 
sans doute, ne dit mieux que cet aveu à quels infinis prolongements, à 


quelle mystérieuse fructification est promise l'action d’une géné-- 
reuse, intégralement vouée comme celle-ci au ministère de Festaues 
Aussi le lecteur ne s’étonnera-t-il pas, en suivant ce récit fidèle 
des jours terrestres de Mademoiselle Angèle Belmont, de voir s’estom- 
_per de page en page, dans ce livre tout rempli pourtant de son LS 
venir, le visage de l’humble servante : ce grand front lumineux, auréolé 
d’une couronne de cheveux blancs, qu’une heureuse photographie fait 
revivre à nos yeux en tête de l'ouvrage. Cette image, en effet, insensi- «4 
_b'ement cède la place à l’un de ces visages d’enfants dont cette grande 
éducatrice faisait sa plus fervente étude. Figure anonyme, émouvante, 
la seule qui s'impose définitivement à notre esprit, et nous révèle — 
n’est-ce pas le message même de Mademoiselle Angèle ? — le respect 
qu’il nous faut avoir pour le moindre de ces petits qui demain seront 
des hommes et vaudront alors ce que nous aurons aujourd’hui mérité 
qu’ils vaillent. 


Louis BARJON. 


Henri d'HELLENCOURT. —— Journal de bord. —— Bloud et Gay, Paris. 
184 pages. , 


« Scout de France » au collège Stanislas dès sa onzième an- 
née, puis successivement chef de patrouille, novice routier, chef de 
la « 20° », chef de la troupe aînée, enfin, en 1935, Assistant Scoutmes-. | 
tre du groupe, soit qu’il fût éloigné de Paris par la maladie, soit qu’il sé- 
journât dans la capitale où quotidiennement il recevait la visite de tel 
ou tel scout, Henri d’'Hellencourt ne se tint jamais à l'écart du groupe. 
Pour sa vie spirituelle, il emprunta avec profit au Scoutisme, l'idée de 
_ « Jeu » au sens scout très spécial de ce mot. Les notes extraites de 
son « journal », commencé dans sa vingt-deuxième année, le 15 no- 
_vembre 1936, suivant le conseil donné à tout « routier », en fait foi. - 
Elles décèlent les luttes, les renoncements, les progrès, la rude ascen- 
sion de cette âme d'élite qui, le 11 janvier 1940, alla se reposer e& 


Dieu. . 
Livre de franchise qui fait du bien. | E 
Gabriel RoBINoT MARCGY. :. 

< 


LES ÉVÉNEMENTS 


9 décembre. — Des mesures sévères sont prises en France.contre 
les terroristes et contre les juifs. 

Entrée des Japonais à Bangkok. 

Le gouvernement de Tchang-Kai-Chek déclare la guerre au Japon, 
à l'Allemagne et à l'Italie. 

L’Egypte et le Mexique rompent les relations avec le Japon. 


10 décembre. — Entrevue à Turin entre l'amiral Darlan et le 
comte Ciano. | 

Débarquement japonais dans l’ile de Luçon (Philippines). 

L’aviation nippone coule, au large de Malacca, les cuirassés anglais 
« Prince of Wales » et « Repulse ». 

M. Etter, chef du département de l’Intérieur et vice-président de la 
Confédération helvétique en 1941, est élu président pour 1942. 


11 décembre. — La guerre est officiellement déclarée entre l’Aile- 
magne et l'Italie d’une part, et les Etats-Unis. Italie, Allemagne et 
Japon signent à Berlin un accord excluant tout armistice séparé. 

Les Japonais s'emparent de la possession américaine de Guam dans 
le Pacifique. 


12 décembre. — Le général Cunningham, commandant les forces 
britanniques du Moyen-Orient, est remplacé par le major général 
Ritchie. 

Les républiques de Costa-Rica et de Cuba se déclarent en guerre 
avec l’Axe. 

Mort du mathématicien Emile Picard, secrétaire perpétuel de 
PAcadémie.des Sciences et membre de l’Académie Française. 


13 décembre. — Libérés par le gouvernement italien, la totalité 
des prisonniers français internés en Italie, soit un officier et 136 sous- 
officiers et soldats, rentrent en France. 

Plusieurs Etats co-signataires du pacte antikomintern se déclarent 
en guerre avec les Etats-Unis. 


14 décembre. — Les troupes japonaises entament l’attaque générale 


de Hong-Kong. 
Un glissement de terrain provoque un cataclysme au Pérou. 
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15 décembre. — Les Russes reprennent la ville de Klin. 


__ Pour économiser le combustible et la force élec- 


16 décembre. À 


trique, le gouvernement français décide l’arrêt des usines du 21 dé- 
cembre au 4 janvier. * £ e 
Débarquement japonais dans Îa partie britannique de Bornéo. 
Par une convention signée de M. Garrone, directeur de la Forma- 
tion des Jeunes, et de Mgr Chollet, secrétaire de la Commission des 
Cardinaux et Archevêques de France, les Mouvements d'Action catho- 


lique bénéficient de | « agrément > officiel. 4 


+ 


17 décembre. — Un communiqué allemand annonce des rectifica- 
tions du front oriental en vue de la campagne d'hiver. # 

Nomination des membres du Conseil municipal de Paris, et de la … 
Commission administrative de la Seine. Parmi eux figurent des femmes 
et des prisonniers de guerre. - | 


ni 


18 décembre. — Des forces australiennes et néerlandaises occu- 


_pent la partie portugaise de l'ile Timor. 2 
L’amiral Kimmel, chef de la flotte américaine du Pacifique, est. 
remplacé par le contre-amiral Nimitz. LS 


20 déceribre. — Les Japonais occupent Davao, capitale de l'ile 
de Mindanhao, aux Philippines. 5 
La base anglaise de Penang, en Malaisie, tombe aux mains des 
Japonais. 


21 décembre. — Le vice-amiral Decoux est nommé Haut Commis- 
saire pour les possessions françaises du Pacifique et d'Extrême-Orient. 
Le chancelier Hitler prenä personnellement le commandement de 
l’armée allemande à la place du maréchal von Brauchitsch. : 
En Cyrénaïque, prise de Derna par les Anglais. i 
Les Russes reprennent Volokolamsk. | 
L'amiral King, commandant la flotte de l'Atlantique, est nommé | 
commandant de toutes les flottes américaines. 


«1 6 
22 décembre. — Conférence Churchill-Roosevelt à Washington. l 
Institution du service militaire obligatoire aux Etats-Unis, pour 

tous les hommes de 18 à 44 ans. L 


4 
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Le gérant : Louis LADOUREUR. 
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Editions ’’ SPES ‘’ Ë Troddon 


QUELQUES NOUVEAUTÉS!1!1! 


Coilection ‘’ FRANCE VIVANTE 
R P. VILLAIN, S. J. 


LA CHARTE DU TRAVAIL 


et l’organisation économique 
et sociale de la profession 


Une brochure 64 pages: 5 fr.; franco 5 fr. 50 


Collection ‘’ PRENDS ET LIS ” 


Fernand MARTIN 


Les Paraboles Evangéliques 


Louis CHAIGNE 


Les Livres du Chrétien 


Chaque brochure : 3 fr. 50 ; franco 4 fr. 


Henri BROCHET 


LA PASSION 


Trois Actes 
Un Epilogue 


+ D VU mu 2e © mm ne ou ceci core OR 4 29 mm DT 2e he à ue 6 cm me CS NT 


Un volume 88 pages : 12 fr.; franco 13 fr. 50 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Fditions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
Keirer, à Issoudun, C C. P. Lyon 904-40. 


Editions ’’ SPES ”’ - Issoudun 


Deux ouvrages indispensables à tous ceux qui cherchent 
une solution ‘* POUR SORTIR LES AUTRES DE 
LAPPETINETEN: 

Suzanne FOUCHÉ 


Aide-mémoire de l'Enguêteur 


Le vade-mecum de tous les Travailleurs sociaux, de tous Les 
Maires et Secrétaires de Mairies, des cadres de Jeunesse, comme des 
bienfaisants bénévoles. Deux cent cinquante lois, classées, en un 
plan très clair, apportant la solution cherchée à la misère, secourant 
la famille, permettant d'élever l'enfant et de secourir le vieillard. 

Tous les français soucieux de la reconstruction nationale 
devraïent avoir ce petit manuel qui fient dans une poche ou dans 
un Sac. 


1 volume cartonné de 296 pages, 30 fr. ; franco 33 fr. 


ZI 
Vient de paraître : 


du même auteur 


Cas Sociaux 


Problèmes humains 


Les lois sociales, arides et froides, deviennent vivantes dès qu'on 
les applique à des difficultés concrètes. Ce volume présente, résolus, 
dix cas où, sans conseils éclairés, l'homme aurait pu lomber dans le 
désespoir ou l'erreur, et La technique décrile prouve que c’est le 
meilleur de soi qu'il faut mettre au service des autres. 


1 volume broché de 128 pages, 18 fr. ; franco 19 fr. 50. 
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